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Prologue

Pour le lieutenant Renne Kempasa, cette enquête sonnait faux depuis le début. Un doute s’était immiscé dans son subconscient dès qu’ils avaient mis les pieds dans le loft de la victime. Des appartements comme celui-là, Renne en avait vu des centaines. C’était le genre de nid douillet et somptueux dans lequel vivaient les personnages si branchés des feuilletons IST – la plupart du temps des célibataires au physique parfait, payés grassement pour ne pas faire grand-chose et disposant de ce fait de beaucoup de temps pour sillonner de long en large leur intérieur de cinq cents mètres carrés décoré de façon extravagante par des architectes hors de prix. Des scenarii complètement déconnectés de la réalité, mais au fort potentiel comique et dramatique.

Sauf que cette fois-ci, le décor n’était pas en carton-pâte. La veille, les Gardiens avaient fait pleuvoir sur le réseau une annonce explosive : la présidente Elaine Doi serait un agent de l’Arpenteur. L’appartement se situait au dernier étage d’une vieille usine réhabilitée de Daroca, la capitale d’Arevalo. Le vaste salon donnait sur un balcon immense et ensoleillé surplombant la rivière Caspe, qui traversait le cœur de la ville. Comme toutes les capitales des planètes développées de l’espace de phase un, Daroca était un collage riche et réussi de parcs, de bâtiments élégants, de rues larges qui s’étiraient jusqu’à l’horizon. Illuminée par l’aube couleur de bronze de la planète, elle semblait entourée d’une aura vive, qui ajoutait à la beauté du panorama.

Incrédule, Renne secoua la tête devant tant de beauté. Même avec le salaire plus que décent versé par la Marine, elle ne pourrait jamais louer un endroit pareil. Dire qu’il était occupé par trois jeunes filles de moins de vingt-cinq ans.

L’une d’entre elles, Catriona Saleeb, les avait accueillis, Tarlo et elle. C’était un petit bout de femme de vingt-deux ans, aux longs cheveux noirs et ondulés, vêtue d’une simple robe verte ornée de bandes géométriques lilas – une tenue certes décontractée, mais qui, parce qu’elle était signée Fon, valait au moins mille dollars terriens. L’assistant virtuel de Renne afficha le dossier de Saleeb dans son champ de vision. Catriona était un membre mineur de la famille Morishi et travaillait dans une banque, dans le quartier d’affaires de Daroca.

Ses deux amies étaient Trisha Marina Halgarth, stagiaire chez Veccdale, une filiale de Halgarth spécialisée dans les systèmes domestiques haut de gamme, et Isabella Halgarth, qui travaillait dans une galerie d’art contemporain. Elles avaient le profil idéal : trois jeunes célibataires vivant sous le même toit, prenant du bon temps en attendant de débuter une vraie carrière ou d’épouser un homme riche et influent, après quoi elles n’auraient plus qu’à s’installer dans le nouveau manoir familial pour y pondre leur quota de rejetons.

— C’est très grand chez vous, dit Tarlo, comme ils pénétraient dans le salon.

Catriona se retourna et le gratifia d’un sourire bien plus que poli.

— Merci. L’appartement appartient à la famille et nous le louons pour pas cher.

— Je suppose que vous y organisez pas mal de folles soirées ?

— Peut-être bien, répondit-elle avec un sourire enjôleur.

Renne lui lança un regard exaspéré. Ils étaient supposés être là en service, pas pour draguer les témoins potentiels. Le visage parfaitement bronzé de Tarlo se fendit d’un sourire qui laissa apparaître une rangée de dents blanches, étincelantes. Elle avait vu de ses propres yeux ce sourire faire de véritables ravages dans les clubs et les bars de Paris ou des alentours.

Catriona les conduisit jusqu’au coin cuisine, séparé du reste de l’appartement par un bar en marbre. L’équipement était ultramoderne, les gadgets nombreux incrustés dans des modules muraux ovoïdes d’un blanc immaculé. Renne doutait fortement de l’utilité de tous ces ustensiles, même si le robot cuisinier paraissait performant et sophistiqué.

Les deux autres filles étaient installées au bar, sur des tabourets.

— Trisha Marian Halgarth ? demanda Renne.

— C’est moi.

L’une des deux jeunes femmes se leva. Son visage en forme de cœur et au teint olive était orné de deux tatouages interfaces vert foncé, représentant des ailes de papillon, qui flanquaient ses yeux noisette. Elle portait un peignoir de bain trop grand ; ses doigts agrippaient le tissu pelucheux serré autour d’elle comme s’il s’agissait d’une armure. Elle avait des anneaux à tous les orteils.

— Nous sommes de la Marine, dit Tarlo. Le lieutenant Kempasa et moi enquêtons sur ce qui vous est arrivé.

— Vous voulez dire sur la façon dont je me suis fait avoir, lâcha-t-elle.

— Doucement, ma puce, intervint Isabella Halgarth en prenant Trisha par les épaules. Ces gens sont de ton côté.

Elle descendit du tabouret pour faire face aux deux enquêteurs.

Renne leva légèrement le menton, car la jeune femme était sensiblement plus grande qu’elle, presque aussi grande que Tarlo. Elle portait un jean très serré, qui mettait ses jambes en valeur. Ses longs cheveux blonds étaient noués en une queue-de-cheval qui lui arrivait à la taille. Elle était l’image même de l’élégance décontractée.

Le sourire de Tarlo s’élargit davantage. Renne avait envie de le plaquer contre le mur pour lui expliquer – en lui agitant l’index sous le nez – comment il devait se comporter lorsqu’il était en mission. Au lieu de quoi elle fit de son mieux pour ne pas faire attention à la danse nuptiale qui se déroulait sous ses yeux.

— J’ai enquêté sur plusieurs cas similaires, mademoiselle Halgarth, dit-elle. Les victimes sont rarement crédules. Toutefois, au fil des années, les Gardiens ont développé un mode opératoire très sophistiqué.

— Des années ! renifla Catriona. Et vous ne les avez toujours pas attrapés ?

Renne tâcha de garder son air poli.

— Nous sommes tout près du but.

Les trois filles échangèrent des regards peu convaincus. Trisha se rassit en agrippant son peignoir.

— Je sais que c’est difficile pour vous, dit Tarlo. Si vous pouviez commencer par me donner le nom de l’homme en question, ajouta-t-il avec un sourire plus doux et encourageant.

Trisha hocha la tête en faisant la moue.

— Bien sûr. Howard Liang, répondit-elle. Mais je suppose que ce n’est pas son vrai nom.

— Effectivement. Toutefois, il aura quand même laissé des traces sur la cybersphère de Daroca. Notre équipe scientifique réussira certainement à mettre en évidence des fichiers associés. Nous serons en mesure de remonter jusqu’à la naissance de cette fausse identité, d’apprendre où elle a été introduite sur le réseau et peut-être même qui l’a créée. Le moindre détail compte.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ? demanda Renne.

— Dans une fête. On va souvent à des fêtes, ajouta-t-elle en cherchant ses amies du regard.

— C’est une grande ville, dit Isabella. Arevalo est une planète prospère. Ici, les gens ont de l’argent et le temps de s’amuser, expliqua-t-elle en lançant à Tarlo un regard amusé. Trish et moi appartenons à une Dynastie intersolaire, Catriona à une Grande famille. Inutile d’en dire davantage. Nous sommes toutes les trois d’excellents partis.

— Howard Liang était-il riche ? demanda Renne.

— Eh bien, il n’avait pas de fonds en fiducie, répondit Trisha avant de s’empourprer. Enfin, c’est ce qu’il a dit. Sa famille était supposée être originaire de Velaines. Il venait soi-disant de sortir d’une cure de rajeunissement. Je l’aimais bien.

— Où travaillait-il ?

— À la bourse de marchandises chez Ridgeon. Grand Dieu, j’ignore si c’est vrai ! s’exclama-t-elle en se frottant le front. Je ne connais même pas son âge véritable. En fait, je ne sais rien de lui. Je crois que c’est ce qu’il y a de pire dans cette histoire. Je me fiche qu’il ait volé mon certificat d’identité, qu’il ait effacé une partie de ma mémoire. Mais ça… Me faire avoir de cette manière. J’ai été tellement bête. Les services de sécurité de notre Dynastie n’arrêtent pourtant pas de nous mettre en garde. Jusque-là, je ne m’étais jamais sentie concernée.

— Je vous en prie, la coupa Tarlo, cessez de culpabiliser. Ces types sont de vrais professionnels. Ils sont capables d’embobiner n’importe qui, même moi. Bon, quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a trois jours. Nous sommes sortis dans la soirée. J’avais été invitée au Club Bourne pour je ne sais plus quelle occasion – peut-être le lancement d’une nouvelle série. Après, on a mangé et je suis rentrée à la maison. Il me semble. L’ordinateur de l’appartement dit que je suis rentrée à 5 heures du matin. En fait, je ne me rappelle rien de ce qui s’est passé après le dîner. C’est à ce moment-là qu’ils ont agi ?

— Possible, répondit Renne. Monsieur Liang avait-il des colocataires ?

— Non, il vivait seul. J’ai rencontré quelques-uns de ses amis, des gens de Ridgeon, sans doute. Nous ne sommes sortis ensemble que quinze jours. Juste assez longtemps pour que j’abaisse ma garde, ajouta-t-elle en secouant la tête avec colère. Quelle horreur ! Maintenant, le Commonwealth tout entier croit que je prends la présidente pour une extraterrestre. Je ne pourrai plus jamais regarder mes collègues de travail dans les yeux. Je n’ai plus qu’à retourner sur Solidade pour changer de visage et de nom.

— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Tarlo avec douceur. Mais, avant cela, nous aurons besoin de vous faire subir quelques tests. Une équipe médicale attend dans le hall. Ils peuvent faire cela dans une clinique ou bien chez vous. À vous de choisir.

— Qu’on le fasse ici. Le plus vite sera le mieux.

— Bien sûr. Une autre équipe est en train de passer son appartement au peigne fin.

— Qu’espérez-vous trouver là-bas ? demanda Isabella.

— Pour commencer, un échantillon d’ADN, répondit Renne. Nous aurons peut-être de la chance, surtout si l’appartement leur servait de quartier général. Nous allons également examiner son dossier chez Ridgeon ; j’aimerais d’ailleurs que vous y jetiez un coup d’œil. Et puis, si vous aviez une photo récente…

— Il a probablement déjà subi un reprofilage cellulaire, intervint Catriona.

— Oui. Toutefois, nous allons concentrer notre enquête sur ses antécédents, son passé. Ainsi, nous découvrirons peut-être d’où il vient. Vous devez comprendre que la seule façon de traduire Liang devant la justice consiste à démanteler l’organisation des Gardiens tout entière. Nous ne poursuivons pas un seul individu.

Vingt minutes plus tard, ils avaient pris les dépositions des jeunes femmes et passé la main à l’équipe médicale. Renne avait presque atteint la porte lorsqu’elle se retourna pour jeter un dernier coup d’œil pensif au vaste salon. Trisha se dirigeait vers sa chambre avec deux membres de la police scientifique.

— Quoi ? demanda Tarlo.

— Rien, répondit-elle en regardant une dernière fois Catriona et Isabella.

— Allez, dites-moi tout, reprit-il lorsqu’ils furent dans l’ascenseur. Je commence à bien vous connaître. Je sais que quelque chose vous tracasse.

— C’est du déjà-vu*.

— Pardon ?

— Cet appartement, ces circonstances, je les connais déjà.

— Moi aussi. Chaque fois que les Gardiens mitraillent l’unisphère, la patronne nous envoie sur les lieux jeter un coup d’œil.

— Ouais, donc vous avez remarqué aussi. Minilya, vous vous rappelez ?

Tarlo fronça les sourcils comme les portes s’ouvraient. Ils sortirent dans le hall.

— Un peu, oui. C’était il y a quatre ans. Toutefois, les colocataires de cet appartement-là étaient des hommes.

— Et alors quoi ? Vous devenez sexiste, maintenant. C’est différent parce que ce sont des filles ?

— Eh ! Je n’ai rien dit.

— C’était exactement la même configuration. Et puis, des groupes de filles, on en a vu aussi.

— Sur Nzega, April Gallar Halgarth. Elle était en vacances avec des copines.

— N’oubliez pas Buwangwa.

— Bon, d’accord. Où voulez-vous en venir ?

— Je n’aime pas les répétitions. Et puis, les Gardiens savent qu’ils risquent gros en restant fidèles à un même mode opératoire.

— Quel mode opératoire ?

— Ce n’en est pas vraiment un.

— Alors ?

— Je ne suis pas certaine. Ils répètent les mêmes procédures. Cela ne leur ressemble pas.

Tarlo passa le premier dans la porte à tambour et utilisa son assistant virtuel pour appeler un taxi.

— Il faut dire qu’ils n’ont pas vraiment le choix. Il y a peut-être un nombre infini de jeunes Halgarth un peu crédules dans la galaxie, mais ils vivent tous de façons similaires. Ce ne sont pas les Gardiens qui se répètent, mais les Halgarth.

Renne plissa le front comme le taxi s’arrêtait devant eux. Force lui était d’admettre qu’il avait raison.

— Vous croyez que la sécurité de la Dynastie s’est servie de Trisha comme d’un appât pour remonter la piste des Gardiens ?

— Non, non, répondit aussitôt Tarlo. Impossible. Si cela avait été le cas, ils auraient mis le grappin sur Liang dès le premier soir. Peut-être que son profil n’a pas soulevé de soupçons chez Ridgeon mais il aurait été repéré tout de suite en cas d’une opération montée par les Halgarth… Non, je n’y crois pas.

— Pourtant, ils auraient tort de se priver de cette stratégie. Si j’étais un membre important de la famille Halgarth, je serais sacrément en colère contre ces satanés Gardiens.

Tarlo s’installa sur la banquette en cuir du véhicule.

— C’est vrai que les Halgarth insistent beaucoup auprès de la patronne pour qu’il soit mis fin à leurs actions.

— Exact. À mon avis, s’ils menaient des opérations de leur côté, ils nous tiendraient au courant.

— Vous croyez ? demanda-t-il.

— En fait non, je n’en sais rien. Toutefois, là n’est pas la question, puisqu’il ne s’agissait aucunement d’un piège.

— On ne peut pas en être sûrs.

— Le fait est qu’ils n’ont pas attrapé Liang et qu’ils ne nous ont rien dit.

— Peut-être sont-ils sur ses talons et ne veulent-ils pas l’effrayer en nous révélant les dessous de leur manipulation ?

— Je n’y crois pas, dit-elle sans oser regarder Tarlo dans les yeux. Cette affaire est trop louche. Tout est trop parfait.

— Trop parfait ?

L’incrédulité contenue dans la voix de son collègue la fit presque sursauter.

— Bon, d’accord, ce n’est pas le terme approprié. Néanmoins, j’ai le sentiment de passer à côté de quelque chose. Ce loft, ces filles… Autant décréter l’ouverture de la chasse aux gosses de riches qui n’ont rien dans la cervelle.

— Je ne vous suis pas. Où se trouve l’erreur ? Chez les Gardiens ou chez les Halgarth ?

— Eh bien, pas chez les Halgarth, à moins qu’il y ait véritablement une opération en cours.

Il sourit.

— Vous aimez les conspirations presque autant que la patronne. Bientôt, vous allez me dire que l’Arpenteur est dans le coup.

— Qui sait ? dit-elle avec un sourire forcé. Quoi qu’il en soit, je vais lui dire que je trouve cette affaire très louche.

— Suicide professionnel.

— Allez ! Quel genre de détective êtes-vous ? Nous sommes supposés agir d’instinct. Vous ne regardez jamais les feuilletons policiers, ma parole ?

— Les séries de l’unisphère sont faites pour les gens qui n’ont pas de vie sociale. Moi, je sors le soir.

— Ouais, fit-elle d’un ton narquois. Vous mettez toujours votre uniforme pour sortir en boîte ?

— Je suis un officier de la Marine, après tout.

Renne rit.

— Grand Dieu ! Ne me dites pas que ça marche.

— Bien sûr que si. À condition de tomber sur des filles semblables à nos trois enfants gâtées.

Elle soupira.

— Écoutez, reprit-il. Je suis sérieux. Que pouvez-vous bien dire à Myo ? Que vous avez ressenti un truc bizarre ? Elle vous enverra bouler aussitôt. Et ne comptez pas sur moi pour vous appuyer. Personnellement, je n’ai rien de spécial à dire sur cette enquête.

— La patronne apprécie notre manière d’appréhender chaque cas. Vous savez qu’elle est adepte d’une approche holistique.

— Une approche holistique, peut-être, mais pas parapsychique !

* * *

Quarante minutes plus tard, de retour dans leur bureau parisien, la conversation n’était toujours pas terminée. Cinq officiers en uniforme formaient un groupe compact devant la porte du bureau de Paula Myo.

— Que se passe-t-il ? demanda Tarlo à Alic Hogan.

— Columbia est là, répondit le commandant, très embarrassé.

— Merde, marmonna Renne. C’est sûrement à cause du fiasco de L.A. J’étais supposée bosser là-dessus ce matin.

— Comme nous tous, rétorqua Hogan en lâchant du regard la porte de sa supérieure. Vous avez découvert quelque chose à Daroca ?

Renne se demanda quoi répondre. Hogan était très à cheval sur les règles, la procédure.

— Un coup fourré standard, comme les Gardiens en organisent régulièrement, s’empressa de répondre Tarlo en regardant sévèrement sa collègue. On a laissé les scientifiques passer les lieux au peigne fin.

— Bien. Tenez-moi au courant.

— Oui, monsieur.

— Un coup fourré standard, hein ? dit Renne, acerbe, comme ils rejoignaient leurs bureaux respectifs.

— Je viens juste de vous sauver la peau, se défendit Tarlo. Gardez vos histoires d’intuition pour la patronne. Ce connard de Hogan ne pense qu’à ses statistiques et à mettre des croix dans les bonnes cases.

— D’accord, d’accord, grogna-t-elle.

Paula Myo sortit de son bureau avec son sac à main et la plante verte – un rabbakas – qui ornait le rebord de sa fenêtre. Le visage écarlate, vêtu de son uniforme d’amiral, Rafael Columbia se tenait juste derrière elle.

Renne n’avait jamais vu Myo dans cet état. Un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale. Jusque-là, la patronne lui avait toujours semblé imperturbable, monolithique.

— Au revoir à tous, dit-elle à l’ensemble de ses collègues. Et merci pour tout le travail que vous avez fourni.

— Paula ? fit Tarlo, bouche bée.

L’inspecteur principal secoua imperceptiblement la tête pour le faire taire. Renne la regarda sortir et eut le sentiment de voir défiler une procession.

— Commandant Hogan, appela Columbia. J’aimerais vous parler un instant.

Il disparut dans le bureau de Myo. Alic se précipita à sa suite. La porte se referma dans son dos.

Renne se laissa tomber sur sa chaise.

— Je rêve, murmura-t-elle, incrédule. Ils ne peuvent pas la foutre dehors. Paula est le CICG.

— Oui, mais le CICG n’est plus, fit remarquer Tarlo.
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* En français dans le texte. (NdT)



Chapitre premier

Diffusé par des haut-parleurs, le son strident des pistolets ioniques résonna dans le bureau de la sécurité de L.A. Galactic. Des hurlements le couvrirent aussitôt. Horrifié, abasourdi, le commandant Alic Hogan vit l’assassin de Kazimir s’enfuir, traverser le hall du terminal Carralvo en tirant derrière lui. Les passagers terrifiés se jetaient à terre ou se cachaient tant bien que mal derrière des balustrades.

— L’équipe B est sur sa passerelle, annonça Renne depuis son poste de travail. La vue est dégagée.

— Descendez-le, ordonna Hogan.

Sur l’image granuleuse du moniteur, le tireur d’élite de l’équipe toucha l’assassin, dont la silhouette mouvante se découpa furtivement sur une toile de fond violet électrique.

— Merde, siffla Hogan.

Deux décharges ioniques supplémentaires. Des étincelles pleuvaient dans tout le hall, se déversaient sur les murs et les panneaux publicitaires. Les gens criaient comme les vrilles d’électricité s’enroulaient autour de leurs vêtements, les roussissaient en profondeur. Les détecteurs de fumée firent leur office et les alarmes ajoutèrent au vacarme.

— Il est protégé par un champ de force, s’exclama Renne. Impossible de le transpercer à cette distance.

Hogan sélectionna l’icône de communication générale dans sa vision virtuelle.

— À toutes les équipes : prenez l’homme en chasse. Feu à volonté dès qu’il sera à découvert. Faites-moi sauter ce champ de force.

Tandis que les différentes équipes se mettaient en mouvement, les moniteurs de tous les postes de travail commencèrent à clignoter. Dans son champ de vision, des icônes d’alerte rouges se superposèrent à l’interface du réseau de la station.

— Un logiciel pirate de type Kaos a pénétré les nœuds du réseau, lui annonça son assistant électronique. L’IR est en train d’essayer de s’en débarrasser.

— Fait chier !

Le poing de Hogan s’abattit sur la console. À l’autre bout de la pièce, la sénatrice Burnelli se levait de son fauteuil. Elle était affolée, son jeune et magnifique visage tordu par une culpabilité indicible. D’autres moniteurs furent brouillés par des parasites. Ne subsistait plus qu’une seule image de l’assassin, prise par un capteur placé sous le toit. Hogan le regarda courir sur une rampe et atteindre le quai 12A. Deux officiers étaient à ses trousses, à une centaine de mètres. Des décharges ioniques furent échangées. L’image se couvrit d’un crachin gris. Un grognement incontrôlé sortit de la bouche de Hogan. Ce n’était pas possible ! C’était un désastre absolu. Pire encore, cette scène se déroulait sous les yeux de la sénatrice, grâce à qui ils avaient remonté la piste des Gardiens. Piste que Hogan cherchait désespérément depuis si longtemps.

Sa main virtuelle voleta au-dessus des icônes de son champ de vision, sélectionna les canaux protégés qui le reliaient à ses hommes. Au moins les systèmes de la Marine ne paraissaient-ils pas trop affectés par le logiciel subversif des terroristes.

— Il est sur le quai, il est sur le quai !

— J’arrive sur le 12A par la deuxième rampe.

— Je tire.

— Attendez ! Non. Il y a des civils !

— Vic, où êtes-vous ?

— Un train arrive en gare.

— Vic ? Pour l’amour du ciel.

— Merde ! Il a sauté. Je répète : la cible a sauté sur la voie et se dirige vers l’ouest.

— Suivez-le, ordonna Hogan. Renne, qui avez-vous dehors ?

— L’équipe H n’est pas loin, répondit-elle en ouvrant un plan sur un ordinateur de poche. Tarlo, vous êtes là ? Vous pouvez l’intercepter ?

— Affirmatif, répondit celui-ci, laconique, dans un concert de bruits de pas.

Hogan se rendit vaguement compte que la sénatrice et ses gardes du corps étaient en train de quitter la salle. Son assistant avait ouvert un plan en 3D de la station dans sa vision virtuelle. Depuis le quai 12A, la voie glissait vers l’ouest, jusqu’à une vaste zone plane quadrillée par des centaines de rails, carrefour où se croisaient les trains de passagers et ceux de marchandises. Quatre kilomètres et demi plus loin, au nord, se dressait une muraille de portails.

— Il n’y arrivera jamais, marmonna Hogan avant de se retourner vers Tulloch, l’officier de liaison de CST. Vous avez des hommes à l’extérieur ?

Tulloch hocha la tête.

— Trois équipes. Elles sont déjà en route. Ce virus ne nous aide pas vraiment, mais jusque-là, nos communications n’ont pas été touchées. Ne vous en faites pas, nous le coincerons au milieu de ce carrefour. Il ne sortira jamais de là.

Hogan jeta un nouveau regard circulaire sur la salle et sur ses hommes qui s’énervaient devant leurs moniteurs inutilisables. Il n’y avait rien d’autre à faire à part attendre que l’IR ait terminé son travail de nettoyage. Au sol, les équipes se communiquaient leurs coordonnées respectives, qui s’affichaient automatiquement sur la représentation en 3D. À elles toutes, elles formaient un cercle autour de cette zone ouest, un cercle un peu trop lâche. Renne était d’ailleurs en train de donner des ordres pour essayer de colmater les brèches du dispositif.

— J’y vais, annonça Hogan.

— Monsieur ? s’exclama Renne, surprise, en délaissant un instant son affichage tactique.

— Prenez la main. Je pense que je serai plus utile en bas.

Un voile de doute couvrit furtivement le visage de Renne, qui répondit :

— Oui, monsieur.

Hogan était parfaitement conscient de ne pas être très respecté par ses officiers. Le bureau parisien, dont il avait hérité après le départ de Paula Myo, ne l’avait jamais considéré autrement que comme la marionnette de l’amiral Columbia. Tout le monde le voyait comme un apparatchik incompétent. Au début de la mission d’observation, il avait espéré gagner enfin leur respect. Espoir qui était sur le point de disparaître avec leur assassin.

Le logiciel pirate introduit dans les systèmes de L.A. Galactic commençait à faire des siennes. Hogan fut contraint de descendre dans le hall par l’escalier, comme les premiers effets physiques de la subversion se faisaient sentir. Les mécanismes de sécurité de chaque ascenseur s’étaient enclenchés, stoppant les cabines là où elles se trouvaient. Il dévala les quatre étages d’une traite sans se sentir aucunement essoufflé. Une marée d’usagers paniqués lui barrait la route. Effrayés par le meurtre et la chasse qui avait suivi, perturbés par l’effondrement du réseau local, ils ne savaient pas où aller. Pour couronner le tout, les alarmes hurlaient et des flèches rouges qui désignaient les sorties de secours clignotaient en tous sens, indiquant des directions contradictoires.

Hogan se faufila tant bien que mal sans faire attention aux insultes qui fusaient de partout. De toute façon, il était occupé à écouter les équipes qui communiquaient sur le canal protégé. Cela ne s’annonçait pas très bien. Il y avait trop de questions. Trop de types ne savaient pas où aller, s’en remettaient entièrement au bureau de la sécurité, qui organisait tout, déterminait la tactique à adopter, suivait les événements grâce aux senseurs primaires de la station. Penser à changer les procédures d’entraînement, se dit-il, absent. Sur son plan, il voyait ses officiers et les gars de CST se rapprocher inexorablement de la position supposée de l’assassin.

Il se précipita sur la rampe qui menait au quai 12A et dégaina son pistolet ionique. Les quelques passagers qui n’avaient pas encore fui étaient pelotonnés contre les murs et derrières des piliers. Ils sursautèrent lorsqu’ils le virent passer en courant et sauter sur la voie. Des hologrammes ambrés situés au bout du quai lui signifièrent de ne pas aller plus loin. Il les ignora et courut vers la lumière du jour, vers l’extrémité de l’énorme toit constitué d’arches. Dans ses oreilles, la voix de Renne était toujours calme et posée, tandis qu’elle guidait les équipes. Malgré cela, celles-ci n’étaient pas parvenues à combler les brèches dans le cercle qu’elles formaient autour de l’assassin. Hogan serra les dents mais ne dit rien ; le déploiement avait vraiment été mal organisé.

Il déboucha dans le soleil californien et comprit tout. Ce carrefour, pourtant si net et propre dans sa vision virtuelle, avec ses boucles et ses lacets, était en réalité une véritable jungle de béton et d’acier, qui s’étirait sur des kilomètres dans toutes les directions. D’un côté, il y avait de vastes hangars, des grues et des aires de chargement où machines et robots virevoltaient sans cesse. De l’autre, des dizaines de trains roulaient en tous sens. Il y avait des trains de marchandises longs d’un kilomètre tractés par d’énormes locomotrices GH9, des convois transcontinentaux, d’autres, internes à la station, composés d’une vingtaine de wagons, mais également des express blancs et effilés qui filaient à une vitesse effrayante. Ils emplissaient l’atmosphère de couinements, d’un fracas assourdissant, d’un concert de chocs métalliques – car les voitures ne cessaient de se heurter. Autant de bruits qu’il ne remarquait jamais lorsqu’il était installé dans le confort de sa voiture première classe climatisée.

L’attaque du logiciel n’avait pas entamé les capacités de la régulation du trafic. Obsédé par les risques de sabotage ou de catastrophe naturelle, CST utilisait un codage ultrasécurisé pour contrôler ses communications et la circulation des trains. Ce codage avait même résisté aux assauts des extraterrestres sur les vingt-trois mondes perdus – les vingt-trois, comme on disait.

Hogan s’arrêta en dérapant, au moment où un cargo passait à toute vitesse à moins de cinquante mètres de là, sur sa gauche. Un violent courant d’air lui fouetta le visage. Il voyait plusieurs de ses hommes déployés devant lui, au loin, leurs armes prêtes à tirer dans toutes les directions à la fois.

Il toucha une icône virtuelle qui le mit en communication directe avec Tulloch.

— Putain de merde, stoppez-moi le trafic dans toute cette zone ! Si ça continue, on va tous finir en compote.

— Désolé, Alic, j’ai déjà essayé. Malheureusement, le contrôle du trafic n’obéit qu’aux pontes de CST.

— Merde !

Tandis que Hogan le regardait, un de ses hommes fit brusquement un pas de côté pour éviter un convoi de citernes long de deux cents mètres, tiré par une GH4.

— Renne, demandez à Columbia de braquer un missile sur le siège de CST. Je veux qu’ils stoppent ces putains de trains. Tout de suite !

— J’y travaille, monsieur. Le logiciel Kaos recule. Nous aurons bientôt récupéré tous nos systèmes.

— Bordel…, lâcha-t-il dans un souffle.

Combien de désastres peut-on accumuler en une seule journée ?

Il s’éloigna lui aussi de la voie et entreprit de rejoindre ceux de ses équipiers qui étaient éparpillés devant lui.

— Bon, tout le monde m’écoute : on s’organise. Qui est le dernier à avoir vu notre cible ?

— Il y a deux minutes à peine, il se dirigeait vers le nord-est, à deux cents mètres de là.

L’assistant virtuel de Hogan identifia l’officier comme étant John King et le positionna sur le plan.

— Je l’ai vu aussi, monsieur. Derrière ce convoi de plates-formes vides, dit Gwyneth Russell, qui se trouvait à plus de trois cents mètres de John.

— Quand ? demanda Hogan.

— Il a sauté derrière la plate-forme il y a une minute environ, monsieur.

— Je confirme, annonça Tarlo. Mon équipe est au nord de Gwyneth. Le convoi arrive sur nous. Il est de l’autre côté de la voie.

Hogan scanna la zone où était censée se trouver l’équipe de Tarlo. Un train rapide constitué de containers cylindriques filait entre elle et lui. Il croyait voir un deuxième convoi juste derrière – peut-être bien celui dont parlaient les autres. Tous ces mouvements antagonistes étaient déstabilisants.

Le vacarme ambiant devint encore plus intense. Un bourdonnement de câbles électriques haute tension se fit entendre sur sa gauche, au fond d’une sorte de tranchée. Hogan fronça les sourcils et regarda vers le trou. Jusque-là, il avait supposé qu’il s’agissait d’un égout pluvial en béton aux enzymes. Trois mètres de large, un mètre trente de profondeur. La ligne grise serpentait légèrement avant de rejoindre une tranchée similaire, à une vingtaine de mètres de là.

Des rails de locomotive magnétique !

Hogan se jeta sur les gravillons en granite et se couvrit la tête des deux mains. Un train express passa tout près en hurlant. La veste de l’uniforme du capitaine claquait comme une voile dans la tempête. Pendant un instant, celui-ci eut l’impression que la pression de l’air serait assez forte pour le soulever. Un cri désarticulé sortit de sa bouche, tandis qu’une peur animale prenait possession de son corps. Puis l’express disparut, ses feux arrière clignotant au loin.

Il fallut une minute à Hogan pour récupérer l’usage de ses jambes flageolantes et se relever avec lenteur sans lâcher des yeux la tranchée de béton en apparence inoffensive. Aucun signe d’un autre express pour le moment.

— Il n’est pas là, s’exclama Tarlo. Monsieur, on l’a raté.

Sur son plan virtuel, les différentes équipes étaient concentrées autour de ce dernier, le long d’une voie désertée.

— C’est impossible, insista Gwyneth. Pour l’amour du ciel, je l’ai vu juste derrière le train.

— Il n’est pas passé par ici.

— Mais alors où est-il, putain de merde ?

— Personne ne le voit ? demanda Hogan.

— Non, monsieur. Il n’est pas ici, répondirent-ils tous de concert.

Comme il s’éloignait en vacillant du rail magnétique, son assistant virtuel lui indiqua que le réseau de la station recouvrait lentement son intégrité. De son côté, Renne s’était procuré les horaires de passage des trains auprès de la régulation du trafic et était en mesure de prévenir les hommes éparpillés sur les voies.

— Que tout le monde reste à sa place, lui dit Hogan. Je veux qu’on boucle le périmètre. Il ne peut pas avoir disparu. On scelle la zone jusqu’à ce que les senseurs soient en mesure de prendre le relais.

— Oui, monsieur, répondit-elle. Ah, on dirait qu’on a de la compagnie !

Deux hélicoptères noirs marqués LAPD en grandes lettres blanches sous l’abdomen survolèrent la zone à basse altitude. Hogan les fixa en fronçant les sourcils. Génial ! On recommence le fiasco de la marina. Les flics vont encore se foutre de notre gueule.

Des images claires et nettes recommencèrent à emplir la grille de sa vision virtuelle, tandis que le logiciel subversif rebroussait chemin. Un premier train freina dans un couinement suraigu, qui résonna à des kilomètres à la ronde. Il fut bientôt suivi d’un autre, puis d’un autre encore. Bientôt, tous les trains présents dans la gare furent immobilisés.

Le silence finit par s’installer. Les convois étaient figés.

— Bien, annonça Hogan d’un ton sinistre. On fouille la zone secteur par secteur.

* * *

Deux heures plus tard, Alic dut admettre sa défaite. Ils avaient fouillé le moindre centimètre carré de la station, visuellement et à l’aide de capteurs. L’assassin n’était nulle part. Le périmètre formé par les collaborateurs d’Alic et par les équipes de CST n’avait pas été violé. Pourtant, la cible était parvenue à s’évanouir dans la nature.

Depuis son poste de commandement de fortune installé sur le quai 12A, Hogan regarda les officiers, épuisés et découragés, rentrer au bercail d’un pas pesant. Le moral de tout le monde en avait pris un sacré coup. Cela se voyait aux expressions qu’ils arboraient, à la manière qu’ils avaient d’éviter de croiser son regard.

Tarlo s’arrêta devant lui. Il semblait davantage en colère que déçu.

— Je n’y pige rien du tout. On était juste derrière lui. Et les autres étaient tout autour. Il n’avait aucun moyen de nous filer entre les doigts. Même avec tous les implants du monde…

— Il a bénéficié d’une aide extérieure importante, dit Hogan à son lieutenant. Le Kaos en est la preuve.

— Ouais, sans doute. On se retrouve à Paris ? On va sûrement finir dans un bar. Les meilleurs seront encore ouverts à l’heure où on rentrera.

À n’importe quel autre moment, Hogan aurait volontiers accepté.

— Non, merci. Je dois rendre des comptes à l’amiral.

Tarlo grimaça avec compassion.

— Aïe. Bon, eh bien… C’est pour cela que vous êtes payé plus cher que nous.

— Pas assez, marmotta Hogan tandis que le grand Californien s’éloignait du quai et s’en allait rejoindre ses collègues. Il prit une profonde inspiration et demanda à son assistant virtuel de composer le numéro du bureau de Columbia.

* * *

La sénatrice Justine Burnelli resta auprès du corps pendant que le représentant de la morgue de la ville dirigeait le brancard robotisé vers l’une des nombreuses sorties du sous-sol de Carralvo. Les systèmes de L.A. Galactic avaient mis un certain temps à se remettre de l’attaque du programme subversif, temps qu’elle avait mis à profit pour regarder sans ciller la silhouette de Kazimir étendue sur le marbre blanc du hall. Le drap fourni par un employé discret de CST n’était pas tout à fait assez grand pour couvrir la flaque de sang.

À présent, son amant était enfermé dans un sac de plastique noir et un escadron de robots nettoyeurs s’affairait autour du sang, récurait la surface de marbre, éradiquait la moindre tache à l’aide de produits chimiques à l’efficacité radicale. D’ici une semaine, personne ne se rappellerait plus ces événements horribles.

Le brancard glissa tout seul à l’arrière du véhicule de la morgue.

— Je monte avec lui, dit Justine.

Personne ne protesta, pas même Paula Myo. Justine grimpa à bord de la voiture et prit place sur un banc étroit à côté du brancard. Les portes se refermèrent. Myo et les deux gardes du corps de la sécurité du Sénat chargés d’accompagner Justine dans tous ses déplacements embarquèrent dans un autre véhicule. Seule dans la lumière tamisée dispensée par une bande polyphoto accrochée au plafond, Justine se dit qu’elle allait se remettre à pleurer.

Non ! Avec son éducation à l’ancienne, Kazimir ne voudrait pas me voir dans cet état.

Une larme unique roula sur sa joue tandis qu’elle ouvrait la housse en plastique. Elle avait envie de le voir une dernière fois avant que tout devienne clinique et froid, qu’on lui demande de l’identifier officiellement et que les légistes fassent leur travail. Son jeune corps serait examiné et analysé dans les règles de l’art. Les médecins seraient forcés de l’ouvrir en deux pour le scanner en profondeur. Un viol de plus, qui le priverait de ce qui lui restait de dignité. Après cela, il ne serait plus vraiment Kazimir.

Elle le regarda et fut une nouvelle fois surprise par son air passif.

— Ô mon amour, ta lutte n’aura pas été vaine, lui promit-elle. Je me battrai à ta place et nous vaincrons. Nous détruirons l’Arpenteur.

Le visage mort de Kazimir regardait tout droit sans rien voir. Elle tressaillit devant sa poitrine ruinée, devant le trou déchiqueté et brûlé découpé dans sa veste et sa chemise par la décharge ionique. Lentement, elle s’obligea à fouiller les poches du cadavre, à chercher elle ne savait trop quoi. On l’avait envoyé dans cet observatoire, au Pérou, pour prendre quelque chose, et elle savait qu’elle ne pouvait pas avoir confiance dans la Marine. Elle n’aimait pas non plus cette Paula, et ses sentiments devaient être réciproques.

Il n’avait rien dans les poches. Elle tâta ses vêtements, ses doublures, ses membres, tenta de faire abstraction du sang qui maculait ses doigts et ses paumes. Elle mit du temps, mais elle finit par trouver le cristal mémoire dans sa ceinture. Un sourire tendre et contenu effleura ses lèvres. En mission secrète, Kazimir utilisait une ceinture à poche comme un simple touriste. Elle détestait les Gardiens de s’être servis de lui. Leur cause était peut-être juste, mais cela ne les autorisait pas à recruter des enfants.

Justine était en train de s’essuyer les mains avec des mouchoirs en papier lorsque le véhicule commença à décélérer. Elle fourra les mouchoirs et le cristal dans son sac et se hâta de refermer la housse en plastique. Les portes s’ouvrirent. Justine sortit du véhicule en se demandant si son sentiment de culpabilité se lisait sur son visage.

Ils étaient dans un petit hangar, garés sur un quai, près d’un train en attente composé uniquement de deux voitures. Elle avait dû appeler Campbell Sheldon pour dégotter un train privé aussi vite. Heureusement, il s’était montré très compréhensif. Ils étaient certes amis, mais il y aurait un prix à payer. Il y en avait toujours un – son soutien lors d’un combat politique, une faveur quelconque. C’était la règle. Mais elle s’en moquait.

Paula accompagna le brancard automatisé jusque dans la seconde voiture et dit :

— Vous imaginez bien que l’amiral Columbia ne sera pas très heureux d’apprendre ce que vous avez fait.

— J’imagine, répondit Justine avec détachement. Toutefois, je veux m’assurer que son autopsie sera effectuée correctement. La sécurité du Sénat supervisera la procédure, qui aura lieu dans notre clinique familiale de New York. C’est le seul endroit réellement sûr et fiable que je connaisse.

— Je comprends.

Le voyage, via Seattle, Edmonton et Tallahassee, dura une vingtaine de minutes. Une ambulance banalisée et deux limousines les attendaient à la gare de Newark. Cette fois-ci, Justine ne put éviter de monter avec Paula Myo et le petit convoi s’éloigna vers la propriété familiale située à l’extérieur de la ville.

— Vous me faites confiance ? demanda Paula.

Justine faisait semblant de regarder par la vitre teintée. En dépit du choc profond provoqué par le meurtre et du bouleversement émotionnel subséquent, elle était toujours rationnelle et capable d’appréhender les implications de la question. Et elle savait que l’inspecteur principal ne se laissait jamais aller.

— Je suppose que nous avons des objectifs communs. Nous souhaitons toutes les deux arrêter cet assassin. Nous croyons toutes les deux à l’existence de l’Arpenteur. Nous savons toutes les deux que la Marine est impliquée dans cette histoire.

— C’est un bon début, dit Paula. Vous avez encore du sang sous les ongles, sénatrice. Je suppose que vous avez fouillé le corps.

Justine sentit ses joues s’empourprer. Tu parles d’une manipulatrice. Elle posa un regard calculateur sur la femme, puis ouvrit son sac à la recherche d’un mouchoir propre.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Paula.

— Vous pensez toujours que l’Arpenteur est entré en contact avec moi pendant que j’étais sur Far Away ?

— Dans cette affaire, on ne peut être sûr de rien. L’Arpenteur a eu tout le temps de mettre en place un réseau dans tout le Commonwealth, et ce en toute discrétion. Néanmoins, j’ai du mal à croire que vous soyez corrompue.

— Vous me laissez le bénéfice du doute, si j’ai bien compris, dit Justine en frottant une tache de sang sur son index gauche.

— En quelque sorte.

— Vous ne vous sentez pas seule, au sommet de l’Olympe d’où vous nous jugez tous ?

— Je ne pensais pas que la mort de McFoster vous avait autant affectée. Je m’attendais à un peu plus de froideur de la part d’une Burnelli.

— Je rêve ou nous sommes sur le point de conclure un marché ?

— Vous ne rêvez pas, et vous le savez très bien.

— Kazimir et moi étions amants, dit-elle simplement, comme si elle parlait du cours de la bourse, en gardant ses distances.

À l’intérieur, sa torpeur commençait à céder la place à une douleur intense. Quand le corps serait à l’abri de la clinique, elle n’aurait plus qu’à s’enfermer à Tulip Mansion, où elle pourrait le pleurer tranquillement, sans être vue.

— Jusque-là, vous ne m’apprenez rien. Vous vous êtes rencontrés sur Far Away ?

— Oui. Il n’avait que dix-sept ans. J’ignorais que j’étais capable d’aimer quelqu’un à ce point. Mais l’amour vous tombe toujours dessus sans prévenir, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit Paula en se détournant.

— Avez-vous déjà aimé de cette manière, inspecteur ? À en devenir complètement folle ?

— Pas depuis plusieurs vies.

— J’aurais pu supporter sa mort corporelle – je l’ai déjà fait avec mon frère. J’aurais même accepté qu’il perde à jamais une partie de sa mémoire. Mais là, il est mort pour de bon, inspecteur. Kazimir n’est plus à cause de moi, car je l’ai trahi. Mentalement, je ne suis pas capable d’accepter une chose pareille. La mort véritable est un phénomène presque oublié de nos jours. Les erreurs de cette importance sont difficiles à avaler.

— Des dizaines de millions de personnes sont mortes sur nos vingt-trois planètes perdues, des personnes qui ne seront jamais ressuscitées. Votre douleur n’est pas unique. Elle ne l’est plus.

— Une salope de riche qui a cassé son jouet, c’est ce que je suis à vos yeux.

— Non, sénatrice. Votre souffrance n’est pas feinte, et je compatis sincèrement. Toutefois, je suis persuadée que vous vous en sortirez. Vous avez la détermination et l’intelligence nécessaires, et cela n’est donné qu’aux gens aussi âgés et expérimentés que vous.

— Vous parlez de tissu cicatriciel émotionnel, dit Justine en reniflant.

— Non, je parle de résilience. Au moins cette journée vous aura-t-elle appris à quel point vous êtes humaine. Ce n’est déjà pas si mal.

Justine finit de nettoyer ses ongles. À présent, rien ne prouvait qu’elle avait touché le corps de Kazimir – pensée horrible en soi.

— Vous croyez ?

— Oui. Je suppose que vous avez récupéré sa dépouille pour le faire cloner.

— Non. Je ne lui ferai pas cela. Fabriquer une réplique physique de Kazimir n’enlèvera rien à ma culpabilité. Une personne est bien plus que son corps. Je vais offrir à Kazimir un dernier cadeau. Je lui dois bien cela.

— Je vois. Je vous souhaite de faire le bon choix, sénatrice.

— Merci.

— J’aimerais tout de même savoir si vous avez trouvé quelque chose.

— Un cristal mémoire.

— Puis-je le voir ?

— Oui, pourquoi pas. J’aurai besoin de toute votre expérience pour défaire l’Arpenteur. Néanmoins, ma coopération sera limitée. Je ne donnerai rien à la Marine qui puisse nuire aux Gardiens. Vous aider à arrêter Johansson est loin d’être ma priorité.

— Je comprends.

* * *

Adam avait personnellement demandé à Kieran McSobel de couvrir la fuite de Kazimir. Kieran avait fait beaucoup de progrès depuis son arrivée sur Terre quelques années plus tôt, absorbant les compétences requises avec facilité, restant calme et froid en toutes circonstances. Autant de qualités qui faisaient de lui un candidat idéal pour accomplir les missions que les Gardiens jugeaient nécessaires en ce moment. La dernière en date serait certainement une promenade de santé pour lui.

Lorsque le train de Kazimir arriva en gare, Kieran était déjà en position dans le hall de Carralvo, où il se mêlait au flot perpétuel de passagers. Comme tout bon agent, rien ne le distinguait de l’usager lambda. Toutefois, il était prêt à faire face à n’importe quelle situation.

À l’autre bout du complexe de la station, les gardiens surveillaient l’opération depuis les locaux de la compagnie Lemule Max Transit, sous le regard paternel et bienveillant d’Adam, installé confortablement contre le mur du fond de la salle de contrôle. Il n’interférait pas avec la procédure

     – après tout, ils appliquaient les règles qu’il leur avait apprises –, mais il souhaitait être présent pour les rassurer quelque peu. Il avait parfois du mal à ne pas avoir l’air consterné lorsqu’il pensait à son rôle et à l’image qu’il véhiculait auprès des siens. Toutefois, il s’agissait d’une opération cruciale et il se devait d’être là pour la superviser. Bradley Johansson voulait désespérément ces données martiennes. Les attaques subies à la limite de l’espace de phase deux les forçaient à accélérer un peu la cadence.

Marisa McFoster scannait électroniquement le réseau de Carralvo à la recherche de toute trace de surveillance suspecte.

— Le terrain est dégagé, annonça-t-elle par le canal sécurisé qui la reliait à Kieran. Feu vert.

Sur un moniteur, l’icône qui représentait Kieran entreprit d’avancer lentement vers la sortie principale. En théorie, il devait rester trente mètres derrière Kazimir pour vérifier que personne ne le filait.

— Il s’est arrêté, dit soudain Kieran.

— Comment cela, arrêté ? demanda Marisa.

Adam se redressa immédiatement. Merde, pas cette fois-ci !

— Il est en train de crier après quelqu’un, reprit Kieran, stupéfait. Par les cieux, mais qu’est-ce que… ?

— On peut l’avoir en visuel ? lui demanda Marisa.

Adam se précipita derrière le fauteuil de la technicienne et se pencha sur le moniteur de son poste de travail. La liaison avec l’implant rétinien de Kieran offrait une image instable où se bousculait une foule de gens. Une grappe de têtes floues lui bouchait constamment la vue. Un peu plus loin, une silhouette était en train de courir. L’image vira au blanc sous l’effet d’une décharge ionique.

— Putain ! cria Kieran.

Des traînées noires traversèrent l’image en diagonale, comme un réflexe lui commandait de baisser la tête. Pendant une seconde, ils virent tous une silhouette en noir et blanc projetée en l’air, les bras en croix et les jambes écartées. Alors, Kieran zooma sur l’homme au pistolet, qui avait déjà entrepris de s’enfuir.

— Bruce ! s’exclama Marisa.

— Comment cela, Bruce ? demanda Adam.

— Bruce McFoster. L’ami de Kazimir.

— Merde ! Celui qui a été tué au combat ?

— Ouais.

Adam se donna un coup de poing sur le front.

— Sauf qu’il est bel et bien vivant. L’Arpenteur a déjà fait cela à certains des vôtres après leur capture, dans le passé. Fait chier !

Le moniteur se couvrit une nouvelle fois d’un éclair blanc.

— Il tire encore, dit Kieran.

L’écran ne montrait plus qu’une paire de chaussures, dont le propriétaire était étendu à plat sur le marbre blanc. Kieran leva la tête, et les chaussures disparurent par le bas au profit d’un Bruce McFoster qui traversait le hall en courant et en tirant. La marée humaine s’ouvrait devant lui pour le laisser passer. Deux hommes et une femme le poursuivaient en brandissant des armes et en le sommant de s’arrêter. Ils portaient des vêtements ordinaires.

— Ceux-là ne font pas partie de la sécurité de CST, dit Adam d’une voix sinistre.

Un tir venu d’en haut et de derrière Kieran atteignit Bruce McFoster. Son champ de force s’embrasa furtivement, mais le fuyard ne ralentit même pas.

— Grand Dieu, combien de personnes étaient au courant de cette mission ?

Des icônes rouges se mirent à clignoter sur la console de Marisa.

— Quelqu’un attaque le réseau local avec un Kaos, dit-elle. C’est du sérieux. Un logiciel de facture supérieure. L’IR peine à contenir la contamination.

— C’est Bruce, ou alors ceux qui le soutiennent, dit Adam. Il va peut-être réussir à s’en sortir. Ils savaient que la Marine avait Kazimir à l’œil.

Ce qui n’était pas notre cas, pensa-t-il, pitoyable.

La liaison avec l’implant de Kieran fut rompue. Seul le canal audio tenait encore le choc.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Marisa.

— Kieran, pouvez-vous vous approcher de Kazimir ? demanda Adam. Pouvez-vous récupérer le cristal mémoire ?

— Non… oh, que… il y a quelqu’un… à côté de lui… une arme à la main, impossible… des gens partout… les signaux d’alarme…

— D’accord, restez à l’écart et observez. Nous devons savoir où ils l’emmènent.

— Je suis sur le coup. Pas de problème.

— Vous pouvez nous dire dans quelle direction est parti Bruce ?

— … tire toujours… poursuite… quai 12A… je répète, … quai 12A…

Adam n’avait même pas besoin de consulter le plan. Cela faisait vingt-cinq ans qu’il travaillait à L.A. Galactic, et il connaissait les lieux mieux que Nigel Sheldon. Il prit place à côté de Marisa et ouvrit les lignes terrestres qu’il avait mis tant d’années à installer, utilisant des robots pour étirer des fibres optiques le long de tuyaux et de conduits, tissant une toile sur le paysage gigantesque de la gare. Chaque ligne était connectée à un minuscule senseur furtif, placé très haut sur un mur, sur un lampadaire, un pont ou tout endroit qui offrait une vue dégagée.

Deux de ces capteurs balayaient le vaste carrefour situé à l’ouest de Carralvo. Les images apparurent juste à temps pour permettre à Adam de voir Bruce jaillir de sous l’arche de béton du quai 12A. L’agent de l’Arpenteur changea brusquement de direction et se mit à bondir au-dessus des voies. Adam retint sa respiration en voyant un train se diriger vers la silhouette. Mais Bruce, avec un timing parfait, traversa les rails juste devant la locomotive. Il passa devant un second train, qui roulait certes plus lentement dans la direction opposée. Les hommes de la Marine étaient désormais complètement perdus.

Les équipes de la sécurité de CST longeaient les voies, se rapprochaient dangereusement des trains pour tenter de voir entre leurs roues en mouvement. Adam comprit soudain que ces gens n’étaient pas en contact avec la régulation du trafic. Bruce sauta par-dessus une voie magnétique et changea une nouvelle fois de direction. Ses poursuivants ralentissaient, effrayés par les trains qui roulaient dans toutes les directions et changeaient de voie sans prévenir. Malgré cela, ils étaient parvenus à se déployer correctement, à former un large cercle qui se rétractait lentement. Ils devaient donc être en mesure de communiquer entre eux d’une façon ou d’une autre.

Adam ordonna à l’un des senseurs de zoomer sur un homme de la Marine. En fait, il s’agissait d’une femme. Comme il s’y attendait, elle émettait des micro-impulsions électromagnétiques sur une fréquence particulière, qui n’avait rien à voir avec le spectre de l’unisphère civile. Ils utilisaient donc un système de codage dédié hautement perfectionné.

— Merde, marmonna-t-il dans sa barbe.

Pas étonnant que les logiciels de son équipe de surveillance n’aient pas remarqué que Kazimir était suivi. Ce qui signifiait que le renseignement de la Marine se méfiait grandement de ses propres capacités de surveillance. C’était cela, ou bien Alic Hogan était un grand paranoïaque.

Un des soldats était en train de rattraper Bruce en longeant un couloir étroit formé par deux trains en mouvement. Il n’avait plus que deux cents mètres de retard. Bruce ne semblait pas avoir remarqué son poursuivant.

— … Paula Myo…, dit Kieran.

— Vous pouvez répéter ? demanda brusquement Adam.

— Je… vois Myo… hall… arrive… parle… sénatrice.

Paula Myo ! Je croyais qu’elle était à la retraite !

Cet échange ne dura que quelques secondes, mais cela suffit pour qu’Adam perde Bruce de vue.

— Où est-il donc passé ?

Apparemment, le poursuivant était perdu, lui aussi. Une chaîne d’agents était en train de remonter les voies là où se trouvait Bruce un instant plus tôt. Les soldats criaient, se faisaient de grands signes de la main. Tout autour, les trains freinaient simultanément.

Adam dut se repasser le film trois fois avant de comprendre ce qui s’était passé. L’image grossit au ralenti : transformé en un chaos de pixels gris, Bruce effectuait un bond improbable en direction d’un train de marchandises, disparaissait dans un carré sombre, situé sur le côté d’un container. Quelques secondes plus tard, le carré était remplacé par une plaque de métal ordinaire.

— Fils de pute, grogna Adam. On a affaire à une vraie bande de boy-scouts.

— Monsieur ? demanda Marisa.

— Ils étaient sacrément bien préparés.

* * *

Ses quatre siècles d’expérience et d’objectivité ne lui furent d’aucune utilité lorsque l’Éclaireur commença son plongeon terrifiant. Ozzie se mit à crier aussi fort qu’Orion, et leurs voix couvrirent le grondement de l’eau qui se déversait. Les embruns s’enroulèrent autour du radeau branlant avec une force brutale, l’enveloppèrent dans un linceul gris qui les empêchait de voir le ciel. Ozzie s’accrochait désespérément au mât, comme si cela pouvait suffire à le sauver d’une mort certaine. Et le radeau tombait, tombait dans un gouffre sans fond. L’écume imbiba ses vêtements en quelques secondes, lui fouetta vigoureusement la peau.

Il avala une bouffée d’air et cria de nouveau. Lorsque ses poumons furent vides, il recommença mais inspira plus d’eau et de mousse que de gaz. Il toussa, cracha instinctivement, oubliant de crier pendant quelques instants. Dès que sa gorge fut nettoyée et ses poumons remplis d’air, il ouvrit la bouche pour laisser passer un cri qui, supposa-t-il, se terminerait dans une horrible explosion de douleur. Subitement, à l’arrière de son cerveau, une pensée fragile et étonnée se forma.

Lorsque le radeau était passé par-dessus le bord de l’océan, il avait eu le temps d’apercevoir cette chute infinie, sans fond. Il n’y avait pas de rochers sur lesquels finir leur course et s’écraser, pas de fin abrupte. Rien, en fait.

Toute cette saloperie est artificielle, nom de Dieu !

Ozzie se concentra, inspira, puis expira lentement par ses narines dilatées. Son corps lui signifiait avec force qu’il était en train de tomber, et ce depuis plusieurs secondes maintenant. Son instinct animal lui disait qu’ils avaient parcouru une distance colossale, que leur vitesse était proche du maximum autorisé par les lois de la physique. Heureusement, ses exercices de respiration l’aidèrent à calmer son rythme cardiaque.

Réfléchis, mon vieux ! Tu ne tombes pas, tu es en apesanteur. En apesanteur ! Tu ne risques rien… Pour le moment, en tout cas.

Le grondement de la chute, au-delà de l’écume qui les fouettait, était toujours assourdissant. Il entendait les cris d’Orion, ou plutôt ses geignements inarticulés. Il essuya les gouttelettes de ses yeux et jeta un coup d’œil autour de lui. Le garçon agrippait le pont de l’embarcation à quelques mètres de là. La terreur indicible que son compagnon lisait sur son visage était horrible à voir. Personne ne méritait de souffrir de cette façon.

— Tout va bien, beugla Ozzie. Nous ne tombons pas. C’est juste une impression. Nous sommes en apesanteur, comme des spationautes.

Ça devrait le rassurer.

Le garçon fronça les sourcils.

— Comme des quoi ?

C’est pas vrai…

— Nous sommes en sécurité, d’accord ? La situation n’est pas aussi grave qu’elle en a l’air.

Orion hocha la tête sans être le moins du monde convaincu. Il se préparait toujours à affronter l’impact final et mortel.

Ozzie regarda autour de lui en s’essuyant constamment le visage. Il devinait simplement la direction générale du soleil, une tache de lumière qui formait une multitude d’arcs-en-ciel de réfraction dans l’écume. Arbitrairement, il décida que cette direction était le haut. Une moitié de l’univers qui les enveloppait était beaucoup plus sombre que l’autre. Il devait s’agir de la chute d’eau. Terme impropre, car s’ils étaient réellement en apesanteur, l’eau ne devrait pas chuter. Ce qu’il avait pourtant vu. Involontairement, il raffermit sa prise autour du mât.

Bien. Comment l’eau peut-elle couler sans gravité ? Aucune idée. Et ce monde de pacotille, quelle forme a-t-il ? Ce ne peut pas être une planète…

Il repensa aux bulles d’eau qui flottaient dans la brume éternelle du halo de gaz. Le monde sur lequel ils se trouvaient devait être l’une d’entre elles. Une fois de plus, l’échelle de cet environnement le frappa.

D’un côté, un océan plat, donc. Un océan qui se vide de son eau. Sauf si on le remplit de l’autre côté. L’eau est probablement recyclée. Le liquide est récupéré en dessous et reversé mystérieusement dans la cuvette. C’est complètement fou ! Quoique, rien n’est bizarre quand on admet qu’il est possible de produire une pesanteur artificielle n’importe où.

Ozzie tenta une nouvelle fois d’imaginer la géométrie de ce monde en tenant compte du fait que la gravité était contrôlable. S’il était vraiment identique aux autres points liquides visibles dans tout le halo, alors il devait être complètement couvert d’eau. Les générateurs de gravité tiraient simplement le fluide dans des directions inattendues. Ozzie n’aimait pas beaucoup les formes que lui dessinait son esprit, car aucune d’entre elles n’avait de fond véritable sur lequel le radeau aurait pu flotter sereinement.

Il fit le point sur leur position et jugea qu’ils dérivaient de plus en plus près de la chute. Les embruns étaient moins denses et la luminosité semblable à ce qu’elle était auparavant. À son avis, ils étaient en train de passer sous la structure.

Il y a de la gravité, ici, qui nous tire à quatre-vingt-dix degrés par rapport à la surface de l’océan d’au-dessus, voire un peu moins, car l’eau doit s’enrouler en dessous. Ce qui n’est pas très bon pour nous. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous laisser emporter par le courant.

Pour le moment, ils étaient en sécurité. Le courant les avait projetés par-dessus le bord de l’océan, et ils connaissaient un répit avant que la force de gravitation du dessous les capture. Les gouttelettes d’écume en subissaient déjà les effets ; elles se rapprochaient du flot.

Ils devaient profiter de la faible attraction pour se libérer définitivement. Et Ozzie ne voyait qu’un moyen d’y parvenir.

Il vérifia que la corde nouée à sa taille était solidement attachée au mât, puis lâcha prise. Orion hurla d’horreur. Ses yeux écarquillés suivaient chacun des mouvements de l’homme. Cela faisait un bout de temps qu’Ozzie n’avait pas fait l’expérience de l’apesanteur. À l’époque, déjà, il n’était pas particulièrement doué pour s’y déplacer. Il donna une petite poussée sur le mât, mettant en pratique la règle numéro un, qui proscrivait tout mouvement brusque. Des objets planaient autour de lui, pour la plupart des fruits sphériques échappés du panier dans lequel ils étaient rangés. Son nécessaire de rasage lui passa sous le nez. Il jura, ennuyé par cette perte pourtant anecdotique. Heureusement, son ordinateur de poche était fixé à son sac à dos, lequel était fermement attaché au pont. Il décrocha le gadget trempé et se hissa jusqu’à Tochee.

Le plancher en bois était tordu là où le gros extraterrestre l’agrippait de ses membres locomoteurs. Quelques branches grossièrement taillées étaient d’ailleurs sur le point de se briser. Ozzie s’accrocha à l’une d’elles et poussa l’ordinateur devant l’œil protubérant de Tochee.

— Il faut absolument sortir de là, cria-t-il.

La machine traduisit sa phrase en explosions de lumière violette.

— Nous allons mourir, répliqua l’extraterrestre par l’intermédiaire de l’ordinateur. C’est dommage. J’aurais aimé vivre un peu plus longtemps.

— Je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails, reprit Ozzie, alors que le grondement ambiant se calmait et que la chute perdait sensiblement de sa puissance. Faites-moi confiance. Vous devez nous propulser loin d’ici.

— Mon ami Ozzie, je suis incapable de me propulser ou de voler. Je suis désolé.

— Bien sûr que vous en êtes capable. Nagez, Tochee, nagez dans les airs et nous serons libres. Nous devons nous éloigner de l’eau.

— Je ne comprends pas.

— Pas le temps. Faites-moi confiance. Je m’agripperai à vous et, vous, vous nagerez. Vous vous éloignerez de la chute. Aussi vite que possible.

Ozzie grimpa maladroitement le long du corps de Tochee. Le manteau de plumes colorées de l’extraterrestre était gorgé d’eau, collé à son cuir, complètement détrempé sous ses doigts, et il n’osait pas se hisser trop violemment, de peur de l’arracher. Arrivé enfin à la croupe de la créature, il en entoura les membres locomoteurs de ses bras. Il sentit le tissu caoutchouteux s’enrouler autour de ses mains, les envelopper pour former un lien impossible à briser.

Tochee se concentra, se prépara longuement, puis bondit d’un seul coup. Il écarta ses membres préhensiles, leur donna une forme de nageoire et se mit à pagayer énergiquement. L’homme sentit la corde se tendre autour de sa taille. Elle se tendit encore et encore, tandis que Tochee synchronisait ses mouvements et gagnait en efficacité. Ozzie n’avait pas réellement pensé à la masse que représentaient le radeau et ses passagers, autrement, il aurait peut-être imaginé un autre moyen de les libérer de l’étreinte de la chute. De fait, il était un maillon critique de la chaîne. Tochee les tirait vigoureusement loin de la chute d’eau en profitant de la gravité relativement affaiblie, et le radeau tout entier pendait littéralement à la taille d’Ozzie. L’extraterrestre agrippa encore plus fort les bras de celui-ci, le forçant à serrer les dents. En ramant, les membres de la créature produisaient un courant d’air violent et chargé d’eau. Bientôt, ils changèrent de forme, s’aplatirent et s’étirèrent comme des ailes. Ozzie craignit un instant que ses épaules ne tiennent pas le choc.

Il était incapable de dire combien de temps cela avait duré, toutefois, le vent finit par se calmer et les embruns cessèrent de lui fouetter violemment le visage, puis disparurent complètement. Maintenant que le rideau d’eau était loin derrière eux, ils profitaient pleinement de la lumière du soleil. Un ciel bleu électrique se matérialisa autour d’eux. Sa chaleur pénétra la peau d’Ozzie. Le bruit incessant de la chute d’eau était un grondement lointain, nullement menaçant.

Tochee arrêta de battre des ailes, rétracta ses membres et les escamota le long de ses flancs. Un tremblement lent parcourut tout son corps. Lorsqu’il baissa les yeux sur ses jambes, Ozzie vit qu’elles s’étaient rapprochées du radeau. Le visage ahuri mais plein d’espoir, Orion les regardait d’en bas. La corde était toute lâche et dessinait dans les airs des boucles molles qui faillirent s’empaler sur le mât et retomber sur le pont. Tochee étira un tentacule, dont il enroula la pointe autour d’une branche.

Sa chair se rétracta, lâcha les mains d’Ozzie, qui se raccrocha au mât. Dans sa cage thoracique, le cœur de l’humain battait encore la chamade.

— Que se passe-t-il ? demanda, incrédule, Orion qui ne parvenait pas encore à lâcher le pont auquel il était attaché. Pourquoi ne sommes-nous pas morts ?

Ozzie ouvrit la bouche et rota bruyamment. Maintenant qu’il avait le temps de s’en préoccuper, il sentait son estomac se rebeller contre cette sensation de chute incessante. En plus de ce malaise, il avait l’impression de s’être enrhumé, d’avoir les sinus complètement bouchés.

— Nous ne tombons pas dans le vrai sens du terme, expliqua-t-il lentement.

Tochee changea de position de façon à pouvoir fixer le moniteur de l’ordinateur de son œil unique. Il lisait avidement les motifs violets qui y naissaient sans cesse.

— Et ce n’était pas une planète normale, ajouta Ozzie en désignant avec hésitation la chute d’eau géante.

Elle formait un titanesque rideau ondulant à bâbord, s’étirait à perte de vue dans trois directions. Seul le bord de l’océan la limitait d’un côté, et encore cette limite s’éloignait-elle progressivement.

L’Éclaireur était descendu de plusieurs kilomètres sous la surface de l’océan. Tout là-haut, l’eau bouillonnait et écumait en se déversant dans le vide. À leur hauteur, toutefois, la chute était beaucoup plus calme. La cataracte et les embruns retrouvaient leur cohésion, constituaient un torrent ondulant uniformément, qui s’écoulait le long des parois de ce monde synthétique. Ozzie suivit l’eau du regard, mais celle-ci se perdait au loin, et ses implants rétiniens ne lui permirent pas de discerner la ligne d’arrivée de cette course interminable. Il n’en était pas certain, mais il avait l’impression que la chute s’incurvait lentement, ce qui signifierait que le monde était hémisphérique.

Très haut au-dessus de leurs têtes, le bord de l’océan dessinait bien une courbe très légère. Les implants d’Ozzie se chargèrent des calculs : si la surface était effectivement circulaire, elle devait faire plus de mille cinq cents kilomètres de diamètre. Il siffla, impressionné.

— Je crois que je suis malade, dit Orion, l’air abattu.

— Écoute, mon vieux, le rassura Ozzie. Je sais que tu trouves tout cela très bizarre et que tu as du mal à accepter ce qui nous arrive, mais je peux t’assurer que le corps humain est très bien adapté à ces conditions. Quand j’avais ton âge, les spationautes passaient des mois et des mois d’affilée en apesanteur.

— Je ne connais aucun spationaute, rétorqua Orion d’une voix triste. Jamais entendu parler de cette espèce extraterrestre.

Ozzie eut envie de laisser tomber sa tête dans ses mains, sauf que l’absence de gravité rendait cette manœuvre impossible.

— Je ne suis pas non plus certain que mon corps puisse supporter ce calvaire, dit Tochee par l’intermédiaire de l’ordinateur. Je ne me sens vraiment pas bien. Je ne comprends pas pourquoi j’ai toujours l’impression de tomber. Je vois bien que je ne tombe pas, et pourtant, mes sens me crient le contraire.

— Je sais que ce n’est pas facile au début. Toutefois, je vous demande de me faire confiance ; votre corps va s’habituer très vite. Vous ne me croirez sans doute pas, mais vous allez même apprendre à aimer cette sensation.

Il s’interrompit tandis qu’Orion, victime d’un haut-le-cœur, vomissait.

— J’aimerais bien vous croire, ami Ozzie, dit Tochee. Malheureusement, vous ignorez presque tout de ma physiologie, et vous ne pouvez être sûr de rien.

Orion s’essuya la bouche et regarda avec dégoût les bulles jaunâtres qui flottaient et oscillaient dans les airs juste devant lui.

— On ne peut pas rester ici ! s’exclama-t-il, désespéré. Tochee, vous pouvez nous ramener sur l’île ?

— Cela devrait être possible.

— Attendez une minute, les gars, intervint Ozzie. Ne nous précipitons pas. Si nous remontons vers cet océan et que la gravité nous attrape de nouveau, on va retomber.

— Cela ne peut pas être pire ! pleurnicha Orion.

Ses joues se remplirent de nouveau et il gémit.

Ozzie se retourna vers le monde hémisphérique. Ils continuaient manifestement de s’en éloigner lentement mais sûrement.

— Il y a d’autres objets à l’intérieur du halo de gaz. Vous vous rappelez ce que Bradley Johansson m’a dit ? Il a parlé d’une sorte de récif végétal vivant en orbite. Et puis, il y a forcément des chemins qui mènent à la sortie. Autrement, comment aurait-il fait pour entrer dans le Commonwealth ?

— Ils sont loin, ces chemins ? marmonna Orion.

— Je ne sais pas, répondit doucement Ozzie. Nous devons être patients et continuer à avancer. Je sens un courant d’air, reprit-il en levant une main. Cela signifie que nous bougeons.

Il se rendit compte que le radeau avait changé d’orientation, car l’hémisphère était en train de disparaître progressivement sous le plancher.

— Je déteste vraiment cela, se plaignit Orion.

— Je sais. Bon, rassemblons nos affaires et mettons-les en sécurité. Nous ne pouvons pas nous permettre d’en perdre davantage. Ni de perdre aucun d’entre nous, d’ailleurs.

* * *

Originellement, la serre de Tulip Mansion était la pièce dévolue au petit déjeuner. Elle était accrochée à la façade est de l’aile nord à la manière d’une cloque octogonale – un haut toit de verre traditionnel soutenu par des piliers en fonte, et des parois légèrement incurvées allant jusqu’au sol constitué de dalles de marbre blanches et noires. Au centre de la salle se dressait un bar circulaire, autour duquel les propriétaires choyés prenaient leur repas du matin dans la lumière puissante, quoique filtrée, du soleil. Au pied de chaque pilier, des pots non émaillés accueillaient des pieds de vigne et des fuchsias grimpants, dont la verdure touffue dispensait une ombre bienfaisante. Comme dans toutes les pièces ensoleillées remplies de plantes régulièrement arrosées, l’atmosphère était saturée d’un musc sucré, auquel venaient s’ajouter les parfums délicats des fleurs éphémères qui fleurissaient toute l’année.

Comme la famille Burnelli préférait débuter ses journées dans la salle à manger de l’aile ouest moins exposée, Justine s’était approprié la serre pour y installer une sorte de bureau informel. Au lieu de fauteuils stricts, elle y avait fait installer de grands canapés en cuir et même quelques poufs en gel modelable. Le bar central ne servait plus qu’à accueillir un aquarium géant en forme de croissant, dans lequel s’ébattaient de nombreux poissons, terrestres ou non, placides et colorés. Après cela, il restait juste assez de place pour que deux techniciens installent un imposant ordinateur.

Justine se tenait dans l’entrée, tandis que les deux hommes vérifiaient les branchements et ramassaient leurs outils. Évidemment, elle était tout de noir vêtue, avec une longue jupe et un chemisier assorti. Pas très à la mode, certes, mais pas trop lugubre non plus. Néanmoins, il lui paraissait approprié de signifier simplement qu’elle était en deuil. À vrai dire, la plupart des gens qu’elle fréquentait ne se rendraient compte de rien, car le concept de mort leur était étranger.

— Voilà, madame, tout fonctionne correctement, annonça le technicien en chef.

— Merci, dit Justine, distante.

Les deux hommes hochèrent poliment la tête et s’en allèrent. Ils étaient employés par Dislan, une société d’électronique qui appartenait à la famille et ne travaillait que pour le compte des Burnelli.

Elle s’approcha de l’austère cylindre gris argenté posé sur le granit poli du bar. Une minuscule lumière rouge brillait sur sa tranche supérieure.

Paula Myo entra dans la salle et referma la haute porte.

— Cet endroit est-il sûr, sénatrice ? demanda-t-elle.

Il y avait une pointe de scepticisme dans sa voix, comme elle regardait par les grandes parois vitrées. Au-delà de la roseraie, les collines du comté de Rye formaient un paysage chiffonné de forêts de pins, dont la monotonie était brisée par d’occasionnels buissons de rhododendrons, qui n’avaient plus de fleurs depuis longtemps.

Justine donna des instructions à son assistant virtuel. Les baies vitrées devinrent opaques, puis se couvrirent d’un gris granuleux et lumineux, semblable à la projection holographique d’un ciel d’automne. Le monde extérieur avait totalement disparu. Autant dire qu’il valait mieux ne pas être claustrophobe.

— Maintenant, oui, répondit Justine d’un ton léger. L’ordinateur est complètement indépendant, ajouta-t-elle. Il n’y a même pas de nœud d’accès, ce qui interdit tout piratage. En fait, nous sommes aussi isolées qu’il est possible de l’être dans le monde moderne.

Elle sortit le cristal mémoire d’une mince mallette de métal et se tint devint le cylindre gris. Le voyant rouge vira au vert émeraude quand elle appuya la paume de sa main sur l’objet.

— Je veux un scan intégral de cette mémoire. J’ai besoin des données qu’elle contient.

— Oui, sénatrice, répliqua l’IR.

Une ouverture circulaire se forma au sommet du cylindre, qui avala aussitôt le cristal.

— C’est un scanner quantique, expliqua Justine à Paula. Il devrait être capable de détecter n’importe quel piège posé dans sa structure moléculaire.

Elles s’assirent toutes les deux sur un des canapés. Le cuir brun était tout craquelé à cause de la lumière du soleil. Cela le rendait d’autant plus beau aux yeux de Justine. Et puis, les années l’avaient rendu incroyablement moelleux. Ce meuble un peu défraîchi rendait la décoration de multimilliardaire de la pièce plus intéressante, lui conférait une touche de personnalité, un cachet indéniable.

— Comment s’est déroulée l’autopsie ? demanda Justine.

— De façon très ordinaire. Ils ont confirmé l’absence de toute mémoire artificielle. Ses implants étaient relativement communs. La Marine devrait pouvoir remonter jusqu’aux fabricants et à la clinique qui les lui a installés. L’opération aura certainement été payée en liquide ou depuis un compte à usage unique. Adam Elvin n’est pas du genre à faire des erreurs grossières, mais on ne sait jamais.

— C’est tout ?

Justine ne s’attendait à rien de particulier, sauf peut-être à ce qu’on lui confirme le caractère exceptionnel de son amour défunt.

— En gros, oui. La cause de la mort est bien la décharge ionique. Il ne prenait aucune drogue. En revanche, il a avalé pas mal de stéroïdes et d’hormones au cours des deux ou trois dernières années, ce qui est compréhensible pour un homme né sur un monde à faible gravité. Et puis, il n’a subi aucun reprofilage cellulaire.

Justine fronça les sourcils.

— C’était bien lui, précisa Paula. Pas un sosie destiné à vous déstabiliser.

— Ah !

La sénatrice n’avait pas besoin qu’on lui confirme cette évidence. Il était Kazimir, car il n’y avait qu’un Kazimir.

— Et sa chambre d’hôtel ? reprit-elle. Y avez-vous trouvé des pistes exploitables ?

— Rien de rien. Je reçois les rapports du renseignement de la Marine en temps réel, dès qu’ils sont entrés dans la base de données. Évidemment, je ne puis garantir qu’ils ne gardent pas certaines informations pour eux, ce qui serait certes un problème.

— Vous les en croyez capables ?

— Disons que ce n’est pas complètement impossible. Légalement, ils sont supposés tout consigner, et la sécurité du Sénat y a accès, car nous sommes placés plus haut dans la hiérarchie du Commonwealth. Cependant, vous savez comme moi que la Marine est compromise dans cette affaire. Un agent de l’Arpenteur pourrait très bien dissimuler des informations.

— Admettons qu’on ne nous cache rien… La chambre d’hôtel nous apprendra-t-elle quelque chose d’intéressant ?

— Pas vraiment. Les Gardiens semblent aussi circonspects chez eux que chez les autres. À mon sens, les seules données exploitables dont nous disposons sont les archives financières de Kazimir. Elles devraient nous aider à retracer son parcours avant sa prise de contact avec vous.

Justine se rappela alors qu’elle l’avait trahi et se sentit submergée par une vague de culpabilité.

— Quand en saurez-vous davantage ?

— D’ici à deux jours environ. Le bureau parisien de la Marine doit d’abord mettre toutes ces données en corrélation. Je les examinerai dès qu’elles seront prêtes.

— Paris, c’est votre ancien poste, n’est-ce pas ?

— Oui, sénatrice.

— Vous croyez que c’est là-bas que travaille l’agent de l’Arpenteur ?

— Il est fortement probable que l’un d’entre eux soit infiltré là-bas, en effet. J’ai eu le temps de poser plusieurs pièges avant d’être limogée.

— Et moi, je suis allée tout leur dire à propos de Kazimir, ajouta Justine, amère.

Paula Myo posa les yeux sur le cylindre qui contenait l’ordinateur.

— Je démasquerai l’Arpenteur, sénatrice. En cela, la cause des Gardiens et de Kazimir McFoster rejoint la mienne.

— Oui, fit Justine en hochant la tête.

— Analyse du cristal mémoire terminée, annonça l’IR. Il contient trois cent soixante-douze fichiers remplis de données cryptées. J’ai mis à jour plusieurs logiciels de protection, mais aucun ne devrait me résister longtemps.

— Bien.

Étant donné les capacités colossales de la machine, le contraire eût été étonnant.

— Est-il possible de lire ces données ? demanda Justine.

— Le codage a été effectué dans une géométrie à mille deux cent quatre-vingts dimensions. Je ne dispose pas de la puissance de traitement nécessaire.

— Merde, marmonna-t-elle.

Elle qui s’était mise à espérer. De fait, elle s’attendait à mieux de la part d’une machine qui lui avait coûté la bagatelle de cinq millions de dollars terriens.

— Qui en serait capable, alors ? demanda-t-elle.

— L’IA, répondit Paula. Et les Gardiens, bien sûr.

Justine posa alors la question piège :

— Vous avez confiance en l’IA ?

— Je crois qu’elle est un allié précieux dans la guerre qui nous oppose aux Primiens.

— C’est une réponse pour le moins circonspecte.

— Je pense que nous sommes inaptes à comprendre les motivations profondes de l’IA. Nous ne savons même pas ce qu’elle pense de nous en tant qu’espèce. Elle affirme ne pas être violente et n’a certes jamais agi contre nos intérêts, néanmoins…

— Oui ?

— J’ai découvert, dans le cadre de mes enquêtes, qu’elle s’intéressait bien plus à nous qu’elle ne veut l’admettre.

— La collecte d’informations est l’occupation principale des gouvernements depuis que les Troyens ont eu une vilaine surprise avec un cadeau laissé par les Grecs. Personnellement, je ne doute pas une seconde que l’IA nous surveille de très près.

— Mais dans quel but ? Il existe plusieurs théories, dont la plupart sont de vulgaires inventions paranoïaques. Toutefois, toutes partent du principe que l’IA commence à se prendre pour une divinité.

— Et vous, qu’en pensez-vous ?

— Eh bien, je suppose qu’elle nous considère un peu comme des voisins légèrement envahissants. Elle nous surveille parce qu’elle craint les mauvaises surprises et qu’elle tient à sa tranquillité.

— Devons-nous nous en inquiéter ?

— Probablement pas. À moins qu’elle choisisse de combattre aux côtés des Primiens.

— Dites donc, vous êtes plutôt suspicieuse dans votre genre.

— Je préfère considérer la situation comme une partie d’échecs à plusieurs, expliqua l’inspecteur.

— C’est-à-dire ?

— J’essaie d’imaginer tous les coups possibles, si vous voulez. J’avoue pourtant que j’ai du mal à voir l’IA comme une ennemie. Sur un plan personnel, j’ai toujours entretenu des relations très cordiales avec elle. Bien sûr, cela ne s’est pas fait sans de nombreuses sauvegardes de mémoires.

— Je ne sais vraiment pas quoi en penser.

— Je suis désolée, je ne voulais pas vous inquiéter davantage. Je n’aurais pas dû vous dévoiler le fond de ma pensée.

— Vous savez, mon âge avancé m’est d’un précieux secours dans ce genre de situations, car l’expérience m’a appris à ne pas prendre de décision importante lorsque mon esprit est troublé. Donc, si cela ne vous embête pas, je m’en remets entièrement à votre jugement. Voulez-vous demander à l’IA de décoder ceci pour nous ?

— L’unique alternative consisterait à contacter les Gardiens.

— Vous pourriez faire cela ? demanda Justine.

— Non. Si j’avais ce pouvoir, j’aurais démantelé cette organisation depuis des décennies.

— Je vois.

L’icône gris-bleu du code envoyé par Kazimir flottait dans un coin de la vision virtuelle de Justine, inerte mais tellement tentante. Une fois de plus, elle sut qu’elle n’avait pas les idées assez claires pour prendre une décision. Elle ignorait même si elle devait informer Myo de l’existence de ce message. Toutefois, une sénatrice du Commonwealth ne pouvait pas se permettre d’entrer directement en contact avec ce que tout le monde considérait comme un groupe terroriste. Son instinct politique lui interdisait de prendre le risque d’entrer ce code apparemment inoffensif dans l’unisphère. Si cela s’ébruitait avant que l’Arpenteur soit démasqué, elle serait complètement discréditée. Rien, pas même sa famille ne pourrait lui venir en aide. Une victoire de plus pour l’Arpenteur, en somme.

— Il se pourrait que nous n’ayons besoin de l’aide de personne, dit Paula. La Marine est en train d’étudier cet observatoire, au Pérou. À mon avis, la nature de ces données ne restera pas secrète très longtemps, même si nous ne parvenons pas à ouvrir ces dossiers.

— Bien, fit Justine, soulagée. Attendons le rapport de la Marine.

Elle sortit le cristal mémoire de la machine et restitua leur transparence aux parois vitrées. Un chaud soleil d’après-midi se déversa dans la serre et obligea Justine à plisser les yeux.

Le majordome du manoir attendait près de la porte.

— L’amiral Columbia souhaiterait vous voir, madame, dit-il.

— Il est ici ? demanda-t-elle, surprise.

— Oui, madame. Je lui ai demandé d’attendre dans la salle de réception de l’aile ouest.

— A-t-il dit ce qu’il me voulait ?

— Hélas, non, madame.

— Restez ici, dit-elle à Paula. Je vais voir ce qu’il veut.

Elle remonta le couloir central de l’aile nord en se forçant à redresser les épaules. Comme c’était typique de Columbia : essayer de prendre l’ascendant sur elle en lui rendant une visite surprise sur son propre terrain. S’il croyait que ce genre de tactique éculée fonctionnait avec les Burnelli – même avec un membre de la famille moins expérimenté qu’elle –, il se fourrait le doigt dans l’œil.

La décoration de la salle de réception de l’aile ouest rappelait immanquablement les plus belles heures de la monarchie française. Justine, pour sa part, n’aimait pas beaucoup ces cadres et ces meubles dorés à l’or fin. Les fauteuils d’époque, pourtant magnifiquement ouvragés, étaient des plus inconfortables, et ce dès les premières minutes.

L’amiral Rafael Columbia attendait debout devant l’énorme cheminée, un pied posé sur l’âtre en marbre. Vêtu de son uniforme d’apparat, il ne lui manquait plus qu’un pardessus avec un col en fourrure pour ressembler à un tsar de l’ancien temps. Il paraissait perdu dans la contemplation de la pendule en onyx qui trônait sur le manteau.

— Sénatrice, dit-il en s’inclinant légèrement comme elle poussait la double porte et entrait dans la pièce. J’étais en train d’admirer cette pendule. Elle est d’époque ?

Les portes se refermèrent derrière elle.

— Je le suppose. Père est un collectionneur invétéré.

— En effet.

Justine désigna une table en verre ornée des armoiries des Burnelli. Ils prirent tous deux places sur des chaises à haut dossier.

— Que puis-je faire pour vous, amiral ?

— Sénatrice, j’ai peur de devoir vous demander pourquoi vous êtes intervenue dans une mission secrète de la Marine. Qui vous a autorisée à emporter le corps de la victime ?

— Je n’ai rien emporté, amiral. Je me suis contentée d’accompagner le corps.

— Vous l’avez fait conduire dans une clinique non homologuée.

— Oui, c’est un centre de biotechnologie familial. L’autopsie y a été pratiquée dans les règles de l’art, sous la surveillance d’officiers habilités par la hiérarchie.

— Pourquoi, sénatrice ?

Justine eut un sourire glacé.

— Parce que je n’ai aucune confiance dans les services secrets de la Marine. J’ai assisté à l’échec de cette mission de surveillance et il était hors de question de laisser une autre catastrophe se produire. Le corps de Kazimir devrait fournir de nombreuses pistes à vos agents. Néanmoins, jusqu’ici, votre service a fait preuve d’une incompétence remarquable. Aucune erreur ne sera plus tolérée dans cette enquête, amiral. Et je ne compte pas accepter vos excuses.

— Sénatrice, puis-je vous demander où vous avez fait la connaissance de Kazimir McFoster ?

— Nous nous sommes rencontrés lors de vacances passées sur Far Away. Nous avons eu une brève aventure. Puis nous nous sommes perdus de vue jusqu’à ce qu’il réapparaisse ici, à Tulip Mansion, juste avant l’attaque des Primiens. Naturellement, quand il m’a dit qu’il travaillait pour les Gardiens, j’ai immédiatement contacté le commandant Hogan. Tout est consigné dans les archives.

— Que voulait-il ?

— Plusieurs choses. Me convaincre de l’existence de l’Arpenteur. Annuler l’inspection systématique du fret en partance pour Far Away. J’ai refusé.

— Vous n’étiez plus proches à ce moment-là ?

— Non.

— Sa mort vous a pourtant bouleversée.

— Elle m’a secouée, c’est vrai. Je ne suis pas habituée à voir des gens mourir de leur vraie mort. Peu importaient son âge, ses idées et ses activités ; personne d’aussi jeune ne mérite de faire l’expérience de cette souffrance.

— Cette autopsie sous contrôle était-elle votre idée, sénatrice ?

— Oui.

— J’ai cru comprendre que Paula Myo était là avec vous.

— J’ai une confiance absolue dans l’inspecteur Myo.

Le visage de Rafael se durcit.

— J’ai bien peur de ne pas partager votre point de vue. L’inspecteur est en grande partie responsable des soucis que nous connaissons aujourd’hui avec les Gardiens. J’ai été surpris et déçu d’apprendre que votre famille lui avait trouvé un poste dans la sécurité du Sénat.

— De notre côté, nous avons été surpris par son limogeage.

— C’était la moindre des choses après cent trente années de résultats navrants.

— Le Commonwealth tout entier connaît Paula Myo pour son efficacité.

— Pour être tout à fait franc avec vous, sénatrice, Paula Myo commence à débloquer sérieusement. Elle a accusé de trahison ses propres officiers, a mené des opérations sans autorisation. Elle a même montré de sérieux signes de faiblesse en étant plus que complaisante envers les terroristes qu’elle était supposée pourchasser.

— Complaisante ? Que voulez-vous dire par là ?

— Eh bien, par exemple, elle s’est mise à croire à l’Arpenteur.

— Pourquoi, vous n’y croyez pas, vous ?

— Bien sûr que non.

— Qui a tué mon frère, amiral ?

— Je ne comprends pas. Sans doute la même personne qui a tué McFoster.

— En effet. Et McFoster était un Gardien. Le commanditaire de ces deux assassinats en veut donc à la fois au Commonwealth et aux Gardiens. Cela limite grandement la liste des suspects, non ?

— Les Gardiens sont impliqués dans le trafic d’armes depuis très longtemps. En tant que groupe, ces gens ont tendance à régler leurs différends par la force. Selon nous, l’assassin travaille pour un marchand d’armes quelconque.

— Et mon frère s’est juste retrouvé en travers de leur chemin ?

— Il se peut qu’un chargement d’armes important ait été bloqué à cause de lui. Cela représente énormément d’argent.

— C’est ridicule. On n’assassine pas les sénateurs du Commonwealth dans des vendettas insignifiantes.

— La plupart du temps, ils ne sont pas non plus tués par des extraterrestres invisibles.

Justine se colla au dossier de sa chaise et plongea son regard dans celui de l’amiral.

— C’est certes difficile à accepter, madame la sénatrice, reprit Rafael, mais le Commonwealth est pourri par une importante fraternité de criminels en tout genre. C’est d’ailleurs pour cela que le CICG a été créé, il y a longtemps de cela. Si vous ne me croyez pas, interrogez Paula Myo. Demandez-vous également quelle est la raison d’être de la sécurité du Sénat. De fait, les menaces réelles sont nombreuses et nous causent suffisamment de problèmes. Inutile d’en inventer de nouvelles.

— Amiral, êtes-vous en train d’essayer de m’écarter de cette affaire ?

— Je vous explique simplement que vos actions ne sont pas forcément appropriées. Nous vivons une époque difficile. Notre situation est telle que nous avons besoin de rassembler nos forces pour combattre notre véritable ennemi.

— J’ai toujours soutenu et continuerai de soutenir la Marine dans ses efforts.

— Merci, sénatrice. Ah, oui, une dernière chose ! McFoster effectuait une course. Malheureusement, nous n’avons pas retrouvé ce qu’il transportait.

Justine pencha la tête de côté et le gratifia d’un sourire sans joie.

— C’est étrange, non ?

— Très, sénatrice. Je me demandais juste si vous n’aviez pas vu quelque chose en accompagnant le corps ?

— Non.

— Vous êtes certaine ?

— J’ignore ce qu’il transportait. S’il transportait bien quelque chose.

— Je vois, dit Columbia en la regardant fixement. Nous finirons par trouver, n’en doutez pas.

— Comme vous avez retrouvé l’assassin, sans doute ?

C’était puéril de sa part, mais Justine ne put s’en empêcher. Le cou de Columbia rougit légèrement au-dessus du col de son uniforme.

* * *

Au retour de Justine dans sa serre aménagée, Paula Myo était en train de discuter avec Gore Burnelli, assis sur un des canapés usés et confortables. La lumière du soleil se reflétait sur le visage doré du père de la sénatrice, se réfractait sur le sol en marbre et les piliers en fonte, dansait en suivant le moindre de ses mouvements. Justine activa les écrans protecteurs, les privant de la lumière du jour.

— Ce petit McFoster t’a rendue molle et sentimentale, commença Gore dès qu’ils furent complètement isolés de l’extérieur. Columbia aurait mérité d’être mis sur orbite à coups de pompe dans le cul. Il n’y a pas si longtemps de cela, tu l’aurais bouffé pour ton petit déjeuner. Je ne m’attendais pas à voir une de mes filles se transformer un jour en mauviette libérale.

— Les temps changent, père, dit calmement Justine. Il faut savoir s’adapter à toutes les situations.

Intérieurement, elle bouillonnait. Comment avait-il osé lui dire cela ? Et devant Paula Myo, par-dessus le marché. Celle-ci, pourtant si maîtresse d’elle-même, avait d’ailleurs eu du mal à cacher sa gêne.

— Je te dis les choses telles qu’elles sont, ma fille. Si ton ami mort continue à foutre le bordel dans tes émotions, tu ferais mieux de faire effacer son souvenir de ta mémoire. Tu ne peux pas te permettre d’être faible. Pas maintenant.

— Ne t’inquiète pas. S’il le faut, je n’hésiterai pas à faire le ménage dans ma vie.

Parfois, elle se demandait si Gore était encore assez humain pour comprendre le concept d’amour. Son corps avait subi tellement d’altérations.

— Je préfère ça, s’exclama-t-il. Tu sais que Columbia ne te fera aucun cadeau après les événements de L.A. Galactic. Il veut que Paula soit définitivement écartée de la partie et, pendant qu’il y est, il ne serait pas contre le fait de transformer le Sénat en petit soviet à l’ancienne, qui voterait unanimement pour lui chaque fois.

— Ce n’est pas Columbia qui doit vous inquiéter, intervint Paula.

Justine et Gore furent brutalement tirés de leur petite confrontation et se rappelèrent la présence de l’ex-inspecteur.

— Je pense connaître la véritable raison de l’assassinat de Thompson.

— Et vous ne m’avez rien dit ? aboya Gore.

— Pendant toute ma carrière au sein du CICG, je n’ai eu de cesse de militer en faveur d’une inspection systématique de tous les biens en partance pour Far Away. Et ce par des officiers de police. Chaque fois, mes efforts étaient ruinés par l’exécutif. Du moins jusqu’à ce que Thompson ne fasse le forcing pour que le texte soit adopté.

— Et l’Arpenteur l’a tué pour cela, dit Gore. Nous le savions.

— Juste avant d’être assassiné, Thompson m’a appelée pour m’annoncer qu’il avait découvert l’identité de la personne qui avait fait échouer toutes mes demandes. Cette personne, c’est Nigel Sheldon.

— Impossible, protesta automatiquement Justine. C’est grâce à Sheldon que le Commonwealth existe. Quel intérêt aurait-il à le miner de l’intérieur ?

— Ce n’est sans doute pas volontaire, intervint Gore, l’air manifestement troublé, malgré l’impassibilité structurelle de son visage doré. Si j’ai bien compris, Bradley Johansson a toujours dit que lui-même avait été asservi par l’Arpenteur.

— J’ai visionné plusieurs fois les dernières minutes de Kazimir dans le terminal de Carralvo, dit Paula. Apparemment, il connaissait son assassin. Il semblait heureux de le voir. C’était un peu comme s’ils étaient de vieux amis.

— Non, lâcha Justine en secouant la tête, tant cette théorie lui paraissait absurde. Les conditions de sécurité qui entourent notre famille et nos installations de rajeunissement sont optimales, phénoménales même. Alors, celles des Sheldon…

— Les Gardiens affirment que la présidente Doi travaille pour l’Arpenteur, fit remarquer Paula.

— Des conneries et rien que des conneries, grogna Gore. Si cette saloperie d’extraterrestre était vraiment capable de contourner la sécurité du Sénat et de se jouer des protections dont jouit Sheldon, elle n’aurait pas besoin de se tapir dans l’ombre comme elle le fait. Elle serait déjà notre führer depuis longtemps.

— Dans ce cas, pourquoi votre fils a-t-il été tué ? demanda Paula. Parce qu’il m’a aidée à imposer la fouille systématique des containers ? Ou bien parce qu’il a découvert des connexions embarrassantes ?

— D’accord, concéda Gore. Admettons que Thompson soit tombé sur des informations compromettantes. Vous a-t-il dit qui lui avait donné le nom de Sheldon ?

— Non. Il a simplement évoqué une personne évoluant dans une zone très trouble, dans les sphères les plus hautes de notre monde politique.

— Le monde politique n’a pas de haute sphère, marmonna Gore avant de se tourner vers sa fille. À toi de jouer. Nous devons absolument apprendre qui a fourni ces informations à Thompson.

— Papa, je suis loin d’avoir ses contacts au Sénat.

— Nom de Dieu, quand vas-tu arrêter de te dévaloriser, ma pauvre fille ? Si j’avais envie d’écouter des geignements de ce style, je me serais adressé à un avocat spécialisé dans les droits de l’homme sur Orléans.

— Très bien, dit-elle en faisant de grands gestes avec les mains. Je me promènerai dans le bâtiment en posant la question à tout le monde et j’attendrai qu’on daigne me descendre !

— Voilà qui est mieux, dit Gore en soulevant tant bien que mal les coins de ses lèvres dans une parodie de sourire.

— Dans quel but ? demanda Paula.

— Comment cela, dans quel but ?

— Que ferez-vous si la sénatrice finit par confirmer que c’est bien Sheldon qui a bloqué toutes mes requêtes ?

— Si c’était vrai, eh bien, nous serions forcés de prendre contact avec les membres les plus éminents de sa Dynastie pour leur faire part de notre découverte. Il leur suffirait alors de le cloner et de lui implanter une sauvegarde de mémoire antérieure à sa corruption.

— Vous croyez que la Dynastie Sheldon va vous aider ?

— Ils ne sont tout de même pas tous des agents de l’Arpenteur.

— Sans doute. Mais comment reconnaître ceux qui le sont ?

— Ne nous emballons pas, intervint Justine. Faisons d’abord le point sur ce que nous savons et nous déterminerons ensuite la manière dont il convient d’agir.

— Nous avons également besoin d’alliés solides, ajouta Gore. D’alliés politiques capables de résister et de contrebalancer l’influence de l’Arpenteur. Je me charge de cette partie du boulot.

— Méfiez-vous tout de même de Columbia, le mit en garde Paula. Maintenant qu’il sait que vous me soutenez, il vous aura à l’œil. Son influence politique va grandissant. Les sociétés ont toujours pris des raccourcis en temps de guerre. En tant qu’amiral chargé de la défense intérieure, il sera en mesure d’imposer des décisions inacceptables autrement.

— Ne vous en faites pas pour cela. Le jour où un vulgaire laquais des Halgarth se montrera plus malin que moi, il neigera en enfer.

* * *

Le petit Boeing 44044 VTOL se posa sur la piste de l’observatoire au milieu du tourbillon produit par ses réacteurs électriques. Une véritable tempête de terre sablonneuse ocre et de granules de glace crasseuse se forma pendant quelques secondes. Puis les hélices ralentirent et une hôtesse ouvrit l’écoutille. La pression tomba brusquement, et Renne sentit ses oreilles se déboucher. Ils étaient à cinq mille cinq cents mètres d’altitude, sur la face ouest des Andes, juste au nord de Sandia. Tout autour, les pics dentelés et couverts de neige constituaient un panorama magnifique. Renne se surprit à aspirer de grandes bouffées d’air pour palier le manque d’oxygène, mais cela ne suffit pas. Elle se leva de son siège et se précipita dehors en remontant la fermeture de son manteau. À l’extérieur, la lumière était si vive qu’elle dut s’arrêter au sommet des marches pour mettre ses lunettes de soleil. Dans l’atmosphère raréfiée, son souffle dessinait des volutes fines et blanches devant son visage.

Deux officiers du bureau liménien des services secrets de la Marine l’attendaient au sol. Ils étaient vêtus de vestes vert foncé qui leur donnaient des airs de spationautes. Descendre les cinq marches en aluminium suffit à l’essouffler.

L’un des deux hommes vint à sa rencontre et lui serra la main.

— Lieutenant Kempasa. Bienvenue à Antina. Je m’appelle Phil Mandia et je faisais partie de l’équipe chargée de suivre McFoster jusqu’ici.

— Parfait, dit-elle en respirant bruyamment.

Elle voyait à peine le visage de son interlocuteur derrière son masque à la vitre ambrée. Son cœur battait violemment dans sa poitrine, ce qui les contraignit à marcher très lentement jusqu’aux bâtiments de l’observatoire, une rangée de boxes bas de plafond, constitués d’une sorte de matière plastique sombre et équipés de fenêtres semblables à des hublots. Il n’y avait de la lumière que dans l’un d’entre eux. Les trois paraboles principales du radiotélescope – grandes assiettes blanches fichées sur des tiges en métal à la finesse improbable – se dressaient au milieu d’un terrain rocailleux situé derrière les bâtiments. Comme elle les regardait, l’une d’elles pivota légèrement, se braqua vers le nord.

— Comment se comporte mon prisonnier ? demanda-t-elle.

— Cufflin ? Il dit qu’il ne sait presque rien. Qu’un employeur mystérieux l’a payé pour monter la garde. J’avoue que je suis tenté de le croire.

— Nous en aurons le cœur net une fois à Paris.

— Qu’allez-vous lui faire ? Lire dans sa mémoire ?

— Oui.

Malgré son masque semi-opaque, l’homme ne parvint pas à dissimuler sa grimace de désapprobation.

En marchant, Renne brisait la fine couche de glace qui recouvrait le sol. Il ne semblait y avoir aucune végétation dans les parages, pas la moindre touffe d’herbe. Elle devait constamment regarder où elle mettait les pieds, car l’endroit était strié d’ornières gelées creusées par les pneus des véhicules à la peinture jaune défraîchie – résultat du croisement entre un tracteur et un chasse-neige – garés autour des boxes. Un peu plus loin, Renne reconnut deux 4 x 4 Honda marron et modernes, aux flancs constellés de taches de boue.

— Vous êtes venus à bord de ces machins ? demanda-t-elle.

— Ouais, répondit Phil Mandia en désignant du menton une route sinueuse et étroite. Et ça n’a pas été une partie de plaisir.

— Comment diable êtes-vous parvenus à ne pas vous faire repérer par McFoster ?

— Je ne vous raconte pas. L’horreur !

Renne se demanda si l’homme n’était pas en train de se moquer d’elle.

Ils entrèrent dans le bâtiment principal, où régnait une chaleur bienfaisante. Le cœur de Renne continua quant à lui de battre la chamade. Elle s’affala d’ailleurs sur la première chaise qu’elle trouva sur sa route. Incapable de se relever, elle se résigna à se dévêtir en position assise, ce qui l’essouffla davantage. Elle ne pensait pas être capable de marcher jusqu’à son avion. Les autres seraient forcés de la porter.

— L’altitude ne vous dérange pas ? demanda-t-elle à Phil Mandia.

— C’est vrai qu’il faut un peu de temps pour s’habituer, admit-il.

Renne avait de plus en plus l’impression que sa présence contrariait l’équipe locale. Ne l’avait-on pas envoyée pour chercher les causes de l’échec de la mission, pour rejeter la faute sur les agents de base ? Mais pas du tout, avait-elle envie d’expliquer. Sauf qu’elle ne voulait pas paraître encore plus faible aux yeux de Mandia. Elle s’accommoderait donc de leurs regards.

— Bien, commençons par la directrice, dit-elle.

Jennifer Seitz était sortie de sa cure de rajeunissement depuis à peine cinq ans. Elle était petite, soignée, avait de beaux yeux verts et la peau sombre. Elle portait un sweat-shirt brun très large et suffisamment long pour lui servir de robe. Les manches en étaient relevées, ce qui ne les empêchait pas de ballotter mollement autour de ses bras très fins. Renne en conclut qu’elle devait l’avoir emprunté à quelqu’un qui la dépassait de deux têtes. La directrice semblait bien plus irritée par cette invasion de la Marine qu’intimidée ou inquiète. Son attitude insoumise et bourrue était certes adoucie par la jeunesse de son sourire. Phil Mandia eut droit à un regard exaspéré assez peu convaincant lorsqu’il l’introduisit dans le bureau.

Par les fenêtres circulaires de la pièce, Renne avisa les trois paraboles.

— Laquelle…, commença-t-elle avant de s’interrompre pour reprendre son souffle, est pointée dans la direction de Mars ?

— Ni l’une ni l’autre ni la dernière, répondit Jennifer Seitz. Les paraboles principales sont destinées à scruter l’espace profond. Nous utilisons uniquement un récepteur auxiliaire pour capter les signaux en provenance de Mars. Ce n’est pas une opération de grande envergure.

— Sommes-nous certains que McFoster soit reparti avec les données martiennes ? demanda Renne à Phil Mandia.

— Disons qu’il ne reste aucune trace de ces données sur le réseau de l’observatoire, répondit l’officier de la Marine. Après le vol, Cufflin s’est empressé de charger un ver dans la mémoire de l’ordinateur pour éliminer toute trace de ces transmissions.

— Il doit bien y avoir d’autres copies, dit Renne. Depuis combien de temps recevez-vous ces données ?

Un tic convulsif anima un coin de la bouche de Jennifer Seitz.

— Environ vingt ans.

— Vingt ans ! Pour qui faisiez-vous ce boulot ?

— Pour une association de recherche scientifique. C’est un contrat mineur pour nous – il représente moins d’un pour cent de notre budget. Il ne nécessite aucune surveillance humaine, l’IR seule suffit. Les signaux arrivent une fois par mois. Nous les réceptionnons et les stockons pour le compte de l’association. Le projet était censé se dérouler sur une trentaine d’années. Vous pensez que c’est long, trente ans ? demanda-t-elle en voyant la surprise dans les yeux de Renne. Figurez-vous que certaines de nos observations ne seront terminées que dans une centaine d’années, et encore, si nous avons de la chance.

— Bon, reprenons depuis le début, si vous le voulez bien, dit Renne. Personnellement, je ne savais même pas que le Commonwealth avait des installations sur Mars. D’où ces signaux viennent-ils exactement ?

— D’une station de recherche à distance située sur Arabia Terra.

— Qu’étudie-t-on là-bas ?

— Toutes les sciences planétaires. On y recueille des données météorologiques, géologiques – ou plutôt aréologiques –, solaires, on mesure les radiations… La liste est longue. Chacune de ces spécialités implique des instruments de mesure différents. Il y en a donc tout autour de Mars, qui relaient leurs données au centre d’Arabia Terra. De là, elles nous sont transmises. Et puis, il y a les satellites. En ce moment, il y en a quatre en orbite polaire, mais ils ont tous besoin d’être remplacés.

— Je ne pensais pas que l’on pouvait encore s’intéresser à Mars.

— Très peu de gens sont concernés, dit Jennifer Seitz, sardonique. Après tout, il est question d’astronomie. L’arrivée de Dudley Bose a changé beaucoup de choses, mais notre profession n’est pas exactement la plus populaire du Commonwealth. Il y a, dans l’Univers, beaucoup de planètes bien plus intéressantes que Mars. Néanmoins, un nombre limité de senseurs œuvrant sur une longue période fournit autant d’informations qu’une étude intensive et courte. À vrai dire, plus la période d’observation est longue, plus les données recueillies ont de la valeur. Nous avons des stations automatisées dans tout le système solaire. Elles collectent des informations de façon régulière, à leur rythme, et nous les envoient périodiquement. La plupart des universités ou des fondations basées sur Terre entretiennent un petit département pour chaque corps céleste de notre système. Les ressources sont limitées, mais le travail de catalogage et d’analyse est important. Les instruments dont ils ont besoin ne sont pas très onéreux au vu des standards actuels. Ils sont rustiques, alimentés par l’énergie solaire ou géothermique, ont une durée de vie de plusieurs décennies. À eux tous, ils fournissent assez de données pour occuper les quelques planétologues qui subsistent sur Terre.

— Je souhaiterais avoir la liste de ces spécialistes.

— La société qui finance l’observation de Mars est basée à Londres. Il me semble que c’est l’Association interplanétaire Lambeth. Dieu sait d’où leur vient l’argent. De nos jours, il faut vraiment être philanthrope pour soutenir les sciences planétaires pures.

— Quelle est la nature exacte du projet financé par cette association londonienne ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Vous ne savez pas ? s’exclama Renne, ce qui eut pour effet de vider trop brusquement ses poumons et de la faire tousser.

Une migraine carabinée était sur le point de lui marteler les tempes.

— Ce n’est pas ma spécialité, expliqua Jennifer Seitz. Ma branche à moi, c’est la radioastronomie. Je m’occupe des paraboles principales, qui font partie du réseau qui couvre le système tout entier. Le diamètre de base de ce réseau est l’orbite de Pluton, ce qui nous donne une capacité de réception formidable. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous disposons d’un nombre important de senseurs auxiliaires – pour rester en contact permanent avec les plus éloignées de nos unités. Vous comprendrez donc que les poussières de Mars, la fonte des glaces terriennes ou les courants supraconducteurs des couches géologiques de Charon ne me passionnent pas. Maintenant, si vous voulez m’entendre parler des rebonds des émissions du Big Bang ou des mag-quasars, il n’y a pas de problème. Je pourrais même vous tenir la jambe pendant des jours et des jours.

— Y a-t-il un planétologue ici ?

— Non. Nous avons deux radioastronomes – moi et ma partenaire Carrie –, et quatre techniciens qui s’occupent de mettre de l’huile dans les rouages. Enfin, ils font de leur mieux, mais, fauchés comme nous le sommes… Pour compléter ce tableau idyllique, j’ajouterai que l’agence scientifique des NUF parle d’interrompre nos travaux jusqu’à la fin de la guerre avec les Primiens. On m’a même demandé de préparer la mise en veille de cet observatoire. J’aurais dû faire raboter ma bosse de l’astronomie lors de mon dernier rajeunissement et me faire implanter une passion un peu plus lucrative. Merde, qui peut bien s’intéresser à des malades comme nous, qui passent plusieurs de leurs vies à œuvrer pour étendre les connaissances de l’espèce humaine ? Pas notre satané gouvernement, en tout cas. Et, en plus, vous me tombez dessus !

— Je suis vraiment désolée pour votre observatoire, dit sèchement Renne, mais nous sommes en guerre et il convient de déterminer les priorités du Commonwealth.

— Ouais, vous avez raison.

— L’association Lambeth a-t-elle vu la couleur des données que vous avez recueillies pour elle ?

— Non. L’étude systématique de Mars est une tâche plutôt ardue, qui représente près de la moitié des observations à distance du système. Le planning de l’association est donc prévu des années à l’avance. Trente ans, en matière de sciences planétaires, c’est long, mais cela n’a rien d’exceptionnel. En somme, ils n’en étaient pas encore à examiner ces données.

— Quels types de senseurs sont en activité sur Mars, exactement ?

Jennifer Seitz haussa les épaules.

— Quand cette merde nous est tombée dessus, j’ai jeté un œil au contrat, évidemment, mais je n’ai pas appris grand-chose. Les instruments dont nous enregistrions les mesures dressent un portrait assez général de l’environnement de la planète.

— Auriez-vous pu recevoir des données cryptées, en plus des résultats des mesures ?

— Bien sûr. Encore eût-il fallu que quelque chose nous les envoie.

— Possédez-vous au moins une liste des instruments qui sont là-bas ?

— Oui. Toutefois, vous devez comprendre que nous n’en avons envoyé aucun nous-mêmes, lieutenant. Certains étaient déjà sur place, car ils provenaient de projets plus anciens, les autres ont été largués au fil des ans par les vaisseaux automatisés de l’agence scientifique des NUF. Nous n’exerçons aucun contrôle sur eux, nous ne les surveillons pas. En fait, je serais incapable de vous dire avec certitude ce qu’il y a là-haut. Ce n’est pas parce qu’on nous dit que tel canal, dans le courant de données, transporte les résultats d’un scan séismique que c’est vrai. Pour ce qui me concerne, il pourrait très bien s’agir d’informations secrètes concernant les défenses planétaires de la Terre. Il n’y a aucun moyen de vérifier, à moins d’aller sur place. Nous ne sommes que le nœud relais.

Renne n’aimait pas se sentir traînée dans une direction imprévue, mais…

— Des vaisseaux automatisés volent toujours dans le système solaire ? demanda-t-elle.

— Vous ne le saviez pas ?

— Non, admit-elle.

— Eh bien, lieutenant, nous ne pouvons pas faire autrement. C’est ainsi. Nous autres, maboules des sciences planétaires, n’avons guère les moyens de nous payer un trou de ver de CST pour aller larguer un thermomètre dans l’atmosphère de Saturne. Alors, nous ravalons notre fierté et réunissons des fonds pour produire les instruments dont nous avons besoin. Lorsque ceux-ci sont prêts, nous chargeons un des trois vaisseaux-robots de l’agence scientifique avec tous nos satellites et senseurs si précieux, et les envoyons faire un petit voyage de huit ans autour du système. Pendant ce temps, nous prions tous pour que cette antiquité ne tombe pas en panne avant d’avoir largué tous nos jouets. Un petit conseil pour vous, lieutenant : si d’aventure vous vous retrouviez en société avec des astronomes terriens, ne mentionnez surtout pas la mission 2320. Nombre de mes collègues ont changé de métier après cette catastrophe mineure. En moyenne, il faut quinze ans pour qu’un projet de senseur soit approuvé. Rédaction des demandes, propositions, commissions, supplications, prostitution, et j’en passe. Après, il ne vous reste plus qu’à trouver les fonds et dessiner vos plans. Croyez-moi, faire ce métier demande une implication émotionnelle et personnelle considérable.

— Certes, certes, dit Renne sur la défensive.

Elle avait bel et bien la migraine, à présent. Heureusement, elle était certaine d’avoir pris une boîte de Tifi. Sauf qu’elle était dans la poche de sa veste, à plusieurs mètres de là, bien trop loin à son goût.

— Merci, je crois que j’ai compris, reprit-elle. Vous ne faites pas un métier surpayé et médiatisé.

— Tout le monde n’est pas Bose.

— Résumons-nous : vous n’avez pas la moindre idée de la nature des données envoyées depuis Mars ces vingt dernières années ?

— Voilà, répondit Jennifer Seitz avec un sourire malicieux. C’est bien dit. Néanmoins, je tiens à préciser que je ne suis directrice que depuis sept ans, dont deux passés en congé de rajeunissement. Ni moi ni mes collègues n’avons personnellement eu ce contrat sous les yeux. Le boulot était fait par un quelconque sous-programme de l’IR.

— Qui a signé ce contrat ?

— Le directeur Rowell, je suppose. Il était en poste à l’époque. Il me semble qu’il s’est installé sur Berkak, où on lui a proposé d’être le doyen de la nouvelle université.

— Merci. J’enverrai quelqu’un l’interroger.

Renne inspira encore de cet air si peu dense. Le manque d’oxygène lui donnait le vertige. À vrai dire, ce n’était pas une sensation déplaisante, sauf qu’elle n’avait pas les idées très claires.

— Une dernière chose : que peut-il y avoir sur Mars qui intéresse une bande de terroristes ?

— La réponse est simple : rien de rien. Et cela n’a rien à voir avec le fait que je sois radioastronome. Cette planète est un désert géant, glacé et dépourvu d’air. Je veux dire, merde, c’est ridicule, quoi ! Il n’y a rien là-bas. Pas de secret à découvrir, que dalle. À vrai dire, je me demande encore si vous ne faites pas fausse route.

— Parlez-moi de Cufflin.

Jennifer Seitz fit la grimace, ce qui la rendit presque laide.

— Grand Dieu, je ne sais pas. Il n’y a rien à dire de particulier. Il était juste assistant technique. Un employé ordinaire qui faisait un boulot de merde pour pouvoir se payer son prochain rajeunissement. Jusqu’à hier, je vous aurais juré que ce type n’avait eu que des vies complètement inintéressantes et ennuyeuses. Notre rythme de travail est le suivant : trois semaines complètes à bosser tous ensemble dans ces locaux exigus, une semaine salvatrice de vacances. Ce type trimait avec nous depuis trois ans et demi. J’ose à peine imaginer le temps que nous avons passé à vivre, dormir et manger dans les mêmes bâtiments. Et vous, vous m’apprenez qu’il faisait partie d’une organisation terroriste. Merde ! C’est de Dan Cufflin qu’il s’agit. Sept ans à tirer jusqu’à son prochain rajeunissement – qu’il attendait d’ailleurs avec impatience. Il aime le curry, déteste la nourriture chinoise, passe beaucoup trop de temps à mater des feuilletons IST pornos soft, a été marié une fois durant sa dernière vie – apparemment, ça s’est mal terminé –, rend visite à son unique petit-fils une fois par an pour Pâques, pue des pieds, est un programmeur de seconde zone, un mécano très moyen, et il nous rend complètement dingues à force de faire des claquettes – très mal, soit dit en passant. Vous en connaissez beaucoup, vous, des terroristes qui font des claquettes ?

— Des mauvais, peut-être.

— Je ne crois pas une seconde qu’il ait fait ce que vous lui reprochez.

— Les apparences sont contre lui. Mais nous effectuerons toutes les vérifications. Je suppose que vous serez tous appelés à témoigner lors de son procès.

— Vous l’emmenez avec vous ?

— Parfaitement.

* * *

Clopin-clopant, Renne réussit à retourner jusqu’à l’avion sans trop montrer qu’elle s’appuyait sur Phil Mandia pour rester debout. Deux officiers de la Marine escortèrent Dan Cufflin jusqu’à un siège situé à côté de celui de Renne, mais de l’autre côté de l’allée. Des entraves en morphométal s’enroulèrent autour de ses poignets et de ses chevilles, bien qu’il ne donnât pas du tout l’impression de vouloir s’enfuir. Jennifer Seitz ne lui avait pas menti : Cufflin était réellement proche de l’heure de son prochain rajeunissement. Il était grand et encore svelte. Les soucis et l’abattement avaient creusé ses joues. Ses yeux étaient enfoncés, sa peau aussi pâle que celle de Renne. Sa combinaison bleu marine usée accentuait encore son allure de perdant.

L’air ahuri, il regarda l’observatoire s’éloigner par son petit hublot.

Le mal de tête de Renne avait commencé à se résorber dès la fermeture de la porte, avec la mise en route des turbines et la pressurisation de la cabine. Elle ouvrit l’aération au-dessus de sa tête et sourit de contentement, comme l’air filtré se déversait sur son visage. Un café servi par l’hôtesse chassa définitivement son malaise, rendant inutile la prise de comprimés.

— Le vol devrait durer une cinquantaine de minutes, dit-elle en tournant la tête vers Cufflin. Nous allons à Rio. De là, ce sera le train pour Paris.

Il garda le silence, les yeux rivés sur un point imaginaire situé de l’autre côté de la vitre, tandis que l’appareil montait en flèche vers la stratosphère.

— Vous savez ce qui va se passer une fois que nous serons là-bas ? demanda-t-elle d’un ton léger.

— On va me déférer devant un juge pas commode, et on va m’exécuter.

— Non, Dan. On va vous conduire dans une installation biomédicale de la Marine afin de lire vos souvenirs. Ce n’est pas réellement une expérience agréable. Perdre le contrôle de votre esprit, sentir des gens envahir votre crâne, examiner le moindre recoin de votre vie… Vous n’aurez plus aucun secret, plus d’intimité. Vos sentiments, vos rêves – ils vont tout vous prendre.

— Génial. J’ai toujours été un peu exhibitionniste.

— Je ne le pense pas, rétorqua-t-elle en soupirant avec compassion. J’ai étudié votre dossier, parlé à vos collègues. Racontez-moi un peu comment vous vous êtes fourré dans ce guêpier.

— Vous savez, dit-il en la toisant, votre technique d’interrogatoire est vraiment merdique.

— Je ne suis pas une espionne expérimentée, contrairement à vous, Dan.

— Très drôle. Je ne suis pas un espion. Je ne suis pas un terroriste. Je ne suis pas un traître. Je ne suis rien de tout cela.

— Alors, qu’est-ce que vous êtes ?

— Vous avez lu mon dossier, non ?

— Rafraîchissez-moi la mémoire.

— Pourquoi ?

— Bon, je résume votre situation : soit vous crachez le morceau, vous dites ce que vous avez à dire et j’interviens en votre faveur pour vous éviter une lecture de mémoire, soit vous vous taisez et… En fait, votre histoire a intérêt à être très convaincante.

— Et mon procès ?

— Je ne peux rien faire pour vous, Dan. Cela ne fonctionne pas de cette façon. Quoi qu’il arrive, vous serez jugé. Toutefois, si vous nous aidez, la cour saura se montrer clémente.

Il prit le temps de réfléchir, puis hocha légèrement la tête.

— J’ai un petit-fils. Il s’appelle Jacob et il a huit ans.

— Oui ?

— J’ai dû passer par le tribunal pour regagner le droit de le voir. Merde, il est tout pour moi. Il est la seule belle chose qui me soit arrivée dans cette putain de vie. J’en crèverais, si on m’interdisait de le voir. Vous avez des enfants, lieutenant ?

— Oui. Enfin, pas dans cette vie. Eux aussi ont eu des gosses. En fait, je suis arrière-arrière-grand-mère.

— Et vous les voyez tous ? Je veux dire, votre famille ?

— Quand j’ai le temps. Mais ce boulot… Je n’ai pas vraiment des horaires de bureau.

— Mais vous les voyez de temps à autre, c’est ce qui compte. Ma fille, elle, a choisi de prendre le parti de sa mère. Le problème, c’est que nous sommes tous nés sur Terre. Sur cette planète, il faut être millionnaire pour pouvoir se payer un avocat. Et moi, je ne suis pas millionnaire.

— Quelqu’un vous a proposé de l’argent ? Suffisamment d’argent pour vous payer un avocat ?

— Ouais.

— Qui ?

— Je ne connais pas son nom et je ne l’ai jamais rencontré. Pour moi, il n’était qu’une adresse sur l’unisphère. C’est un genre d’agent de sécurité, un type qui bosse dans le domaine de la protection des personnes. C’est un ami qui m’a parlé de lui. Il m’a dit qu’il pourrait peut-être m’aider.

— Bien. Le nom de cet ami ?

— Robin Beard.

— Donc, cet agent de sécurité vous a recruté.

— Oui.

— Pour faire quoi ?

— En fait, pas grand-chose. J’avais peur qu’il me demande de tuer quelqu’un – ce que j’aurais probablement fait, d’ailleurs –, mais tout ce qu’il voulait, c’était que je postule pour devenir technicien de maintenance dans cet observatoire. Je devais surveiller la réception de ces données martiennes, m’assurer qu’il n’y avait pas de problème. Il a dit que quelqu’un viendrait un jour pour récupérer ces informations et, que le jour où cela arriverait, je devrais effacer l’original. Voilà, c’était tout ce que je devais faire. Grâce à cela, j’ai pu continuer à voir le petit Jacob une fois par an, pour les vacances de Pâques. Comme ce n’était pas un crime abject, je me suis dit, pourquoi pas ?

— D’accord, Dan. J’ai une dernière question extrêmement importante à vous poser : savez-vous ce que contenaient ces données ?

— Non, répondit-il en pinçant les lèvres et en secouant la tête. Non, je le jure. J’ai bien essayé de regarder une ou deux fois, mais, merde, ces chiffres n’avaient aucun sens pour moi, aucune valeur.

— Vous ne vous êtes pas fait une copie, histoire d’avoir un moyen de pression ?

— Non. Comme promis, on m’a permis de revoir mon Jacob. Alors, j’ai joué le jeu. Je n’avais pas spécialement envie de chercher des noises à ces gens-là. Apparemment, j’ai eu raison, puisque ce sont des terroristes.

Sa réponse ennuya Renne. Elle avait le sentiment désagréable qu’il lui disait la vérité. Dan Cufflin n’était pas assez pourri pour prendre le risque de faire chanter ses employeurs. Ce n’était qu’un homme désespéré et faible, facile à exploiter, à condition de savoir sur quel bouton appuyer. Qui aurait eu l’idée de chercher un agent dormant dans un observatoire perdu au milieu des Andes ?

Quoi que les Gardiens aient fait sur Mars, ils avaient magnifiquement bien effacé leurs empreintes. Jusqu’à l’assassinat de Kazimir McFoster.

* * *

Le lendemain, elle en était encore à tenter de comprendre comment ce meurtre avait pu se produire dans le cadre d’une opération aussi bien organisée. Le bureau parisien travaillait sur l’affaire sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La Marine lui avait donné carte blanche. On discuterait des questions de budget et de planning plus tard.

En fin de matinée, elle se surprit à bâiller devant son moniteur en compulsant de nouvelles données concernant cette supposée Association interplanétaire Lambeth. Il y avait une limite à la quantité de café qu’elle pouvait avaler pour contrer les effets des toxines de fatigue qui saturaient son sang. Dehors, c’était une journée grisâtre de plus. Le printemps à Paris. L’eau qui ruisselle sur les fenêtres. À l’intérieur, ses collègues étaient sur les nerfs à cause du manque de sommeil et du fiasco de L.A. Galactic. Les engueulades à distance avaient été nombreuses. D’autant que tout le monde avait entendu parler de la dernière émission d’Alessandra Baron. Plus personne n’avait envie de rire. En effet, la présentatrice au maintien parfait avait pris un malin plaisir à répéter encore et encore que l’assassin avait commis son forfait au nez et à la barbe des officiers de la Marine. Elle avait également laissé entendre que l’homme était recherché dans le cadre de l’enquête concernant le meurtre de Burnelli.

— Comment est-ce qu’elle peut savoir cela ? avait grogné Tarlo. C’est top secret.

— Ce sont les Burnelli, probablement, dit Renne. À mon avis, ils ne disent pas que du bien de nous pendant leurs repas de famille. Après tout, c’est le minet de Justine qui a été abattu. J’imagine qu’elle est en train de faire des pieds et des mains pour que l’enquête soit confiée à la sécurité du Sénat.

Tarlo regarda autour de lui avec méfiance et dit à voix basse :

— Pendant que vous étiez en Amérique du Sud, j’ai découvert que la patronne recevait tous les rapports en temps réel. Hogan est devenu fou en apprenant qu’elle lisait par-dessus son épaule.

— Ah, fit Renne, enfin une bonne nouvelle ! Elle vous a contacté ?

— Pas encore. Et vous ?

— Non.

— Si jamais elle le faisait, dites-lui que je suis prêt à l’aider de toutes les façons possibles.

— Pas de problème.

Ils se séparèrent comme un couple illégitime qui tente de camoufler son idylle, en s’efforçant de ne pas sourire.

* * *

Le commandant Alic Hogan fut de retour juste après le déjeuner. Il était de mauvaise humeur, comme de bien entendu, et il savait que le fait d’être de mauvais poil ne ferait rien pour arranger l’ambiance du bureau. Honnêtement, il n’en avait rien à foutre. Il venait de rentrer de Kerensk, où il avait passé une heure dans le bureau de l’amiral Columbia à tenter de lui expliquer le « merdier de L.A. Galactic »

     – c’étaient les mots de l’amiral lui-même. Alors, il ne voyait vraiment pas pourquoi les autres ne morfleraient pas, eux aussi.

Lorsqu’il entra dans la vaste salle, tous les officiers levèrent les yeux de leur moniteur pour le regarder. Il repéra un ou deux sourires narquois rapidement contenus.

— Tous les officiers supérieurs : briefing dans dix minutes, salle numéro trois, annonça-t-il tout en se dirigeant d’un pas décidé vers son bureau personnel.

Il y eut des commentaires, des marmonnements, qu’Alic choisit d’ignorer.

Il s’assit dans son fauteuil en cuir noir, un fauteuil de bureau ordinaire, digne d’une simple secrétaire. Il l’avait hérité de Paula Myo et n’avait pas encore eu le loisir de le remplacer. Comme tout le reste dans ces locaux, y compris le personnel.

Il profita du fait qu’il était seul pour reposer sa tête sur ses mains ; il fit un effort pour vider son trop-plein d’émotions et recouvrer ses esprits. Diriger ce bureau parisien était une occasion formidable. La Marine se développait à un rythme exponentiel, l’emportait dans son sillage, lui faisait rapidement gravir les échelons. Intégrer l’équipe de Columbia, à l’époque du CICG, avait été la meilleure des choses à faire. Il avait réglé beaucoup de problèmes pour le directeur Columbia, avait écrit des rapports sur presque tous les départements. Il avait donc été logiquement choisi pour garder un œil sur Paula Myo, après le départ de Rees. Mais, aujourd’hui, il était en mesure de goûter ce qui avait été le pain quotidien de Myo pendant toutes ces décennies.

Putain, c’est ça que Myo a dû supporter ces cent trente dernières années ? La manière dont l’assassin leur avait échappé à L.A. Galactic n’était pas tant incroyable qu’insultante. À en juger par la pureté de son plan d’évasion, il paraissait évident que le meurtrier était au courant de la présence de la Marine sur le terrain. Ce qui signifiait qu’il y avait eu des fuites. Chose qu’Alic ne pouvait pas dire à l’amiral avant d’avoir des preuves, voire des aveux complets. Et puis, il y avait la question de savoir qui avait commandité le meurtre. La solution évidente, celle pour laquelle Paula Myo avait opté, était politiquement impossible. Jamais il ne pourrait faire gober cela à quiconque. Autant faire une croix sur sa carrière.

Non, le mieux restait encore de reprendre le contrôle de la situation et de faire un rapport positif à l’amiral. En l’absence de résultats – à très court terme –, il ne tarderait pas à prendre le même chemin que Myo. À la différence près que personne ne lui proposerait un poste de substitution au Sénat.

Tout n’était certes pas noir. Au moins, le fiasco de L.A. Galactic leur avait-il fourni un nombre important de pistes concernant les opérations des Gardiens. En dépit de l’amertume causée par le limogeage de Myo, force lui était d’admettre que ses officiers étaient des bons. Tout ce qu’il avait à faire, c’était s’assurer que les ressources ne manqueraient pas pour mener à bien ces diverses enquêtes, et coordonner une stratégie décente pour cette satanée affaire. Les résultats viendraient automatiquement. Il le fallait.

Alic but un grand verre d’eau minérale. Avec un peu de chance, il serait calmé et dispos pour le briefing. Peut-être était-il juste déshydraté. Après tout, les dernières vingt-quatre heures étaient passées à cent à l’heure. Lorsqu’il se sentit prêt, il prit la direction de la salle de conférences. Renne Kempasa marchait devant lui, un grand mug de café à la main.

Tarlo et John King attendaient déjà à l’intérieur. Avant les derniers bouleversements administratifs, John était enquêteur et travaillait pour le département technique et scientifique du CICG. De ce fait, il se montrait moins glacial avec Alic que ses deux autres lieutenants.

— Trop de caféine, dit Tarlo à voix haute comme Renne prenait place. C’est déjà le – quoi ? – huitième depuis ce matin ?

Elle lui fit les gros yeux.

— Soit je bois du café, soit je fume. À vous de choisir.

John rit devant la mine choquée de Tarlo.

Alic Hogan entra et s’assit au haut bout de la table.

— L’amiral n’est pas du tout content de nous, leur dit-il. Il me l’a signifié avec force, comme vous pouvez l’imaginer. Alors, je serais vraiment heureux si l’un d’entre vous pouvait enfin m’annoncer le nom de notre assassin.

— Désolé, chef, dit John King. Son visage ne figure dans aucune des bases de données du Commonwealth. Il a subi un reprofilage, évidemment. Nous possédons sans doute des informations le concernant sous son ancienne identité. Ses nouveaux traits, toutefois, sont parfaitement inconnus.

— Pas tout à fait, intervint Renne. McFoster, lui, le connaissait. En fait, il était même heureux de le voir. Il débordait littéralement de joie. Je vous parie tout ce que vous voulez que l’homme est originaire de Far Away.

— Qui, sur Far Away, va envoyer un assassin au cœur du Commonwealth ? demanda John.

— Je ne sais pas, répondit-elle en haussant les épaules. Mais nous devrions jeter un coup d’œil aux archives de CST, des fois qu’il ait débarqué à Boongate il y a moins de deux ans.

— D’accord, je mets mon équipe sur le coup, reprit John. Foster Cortese supervise le travail de plusieurs logiciels de reconnaissance visuelle ; je lui dirai de rajouter Boongate sur sa liste.

— Parfait, dit Alic. Que savons-nous de son équipement, de ses implants ? Nous avons tous vu de quoi il était capable. Il doit avoir le top du top, et ce genre de jouets ne se trouve pas dans une pochette-surprise.

— Jim Nwan suit cette piste pour moi, expliqua Tarlo. Toutefois, beaucoup de sociétés réparties dans tout le Commonwealth fabriquent ce genre d’armement. Je n’y avais pas pensé avant, mais la plupart de ces boîtes appartiennent aux Grandes familles et aux Dynasties intersolaires, qui ont besoin d’équiper leurs propres agents de sécurité. Malheureusement, elles sont souvent peu enclines à coopérer et à donner le nom de leurs clients. Après, il y a les cliniques d’Illuminatus, mais elles sont encore moins serviables.

— Si qui que ce soit vous met des bâtons dans les roues, faites-le-moi savoir, lui dit Alic. Le bureau de l’amiral fera directement pression.

— D’accord.

— Bien. Renne, qu’avez-vous découvert à l’observatoire ?

— J’ai glané pas mal d’informations, pas forcément toutes pertinentes.

— Nous vous écoutons.

Elle prit une gorgée de café et fit une grimace car il était brûlant.

— Tout d’abord, nous avons eu la confirmation que McFoster était bien venu chercher des données envoyées depuis Mars et rassemblées pour lui par la station.

— Mars ? s’étonna Alic en fronçant les sourcils. Qu’y a-t-il donc sur Mars ?

— C’est bien le problème : nous n’en savons rien. Les données ont été transmises par une base scientifique automatisée. Officiellement, il s’agit d’un projet d’étude de l’environnement martien financé par l’Association interplanétaire Lambeth. La transmission des données recueillies par des senseurs disposés tout autour de la planète a duré une vingtaine d’années.

— Vous avez bien dit : « une vingtaine d’années » ?

— Ouais, répondit-elle d’un ton sardonique. Malheureusement, l’Association interplanétaire Lambeth n’existe plus. Elle est devenue virtuelle il y a huit ans. Aujourd’hui, elle se résume à une adresse bidon et à une entreprise tout aussi bidon. Un programme d’administration continue de gérer un compte bancaire qui contient juste assez d’argent pour mener le projet martien à son terme. L’observatoire reçoit son virement annuel et, lorsque quelqu’un essaie d’appeler l’association, un programme répond en piochant dans une sélection de phrases toutes faites. En d’autres termes, il s’agit d’une couverture typique des Gardiens.

— Cette association a-t-elle jamais réellement existé ? demanda Alic.

— Oui, au tout début. Elle avait un bureau à Londres et du personnel. J’ai demandé à Gwyneth de remonter cette piste. Avec un peu de chance, nous réussirons à retrouver une secrétaire ou un cadre de base. Mais il n’y aura sans doute pas de miracle. Si les dirigeants étaient probablement tous des Gardiens, les autres devaient être des contractuels venus des quatre coins du Commonwealth. Nous sommes d’ailleurs en train de vérifier les archives de toutes les agences d’intérim spécialisées dans l’emploi de non-Terriens.

— Pourquoi les Gardiens auraient-ils abandonné les locaux de leur association si l’observatoire n’avait pas fini de collecter ces données ? demanda John.

— Les locaux n’ont fermé qu’une fois les derniers instruments envoyés sur Mars, expliqua Renne. Les douze premières années, ils ont très souvent ouvert leur porte-monnaie pour expédier du matériel sur place. Ce genre d’opération ne s’organise pas uniquement sur la cybersphère ; il faut rencontrer les gens, assister à des réunions, inviter les officiels des NUF au restaurant, assister à des séminaires, rencontrer les concepteurs des instruments…

— Il existe donc des listes de ce qu’ils ont envoyé sur Mars, intervint Alic.

L’ampleur de cette opération, et le fait qu’elle impliquait quelque chose de neuf, ne lui plaisait guère. Cela ferait beaucoup de points négatifs à mettre dans le rapport destiné à l’amiral.

— Il existe des archives concernant les vols des vaisseaux de l’Agence scientifique des NUF, reprit Renne. En revanche, il n’y a aucun moyen de savoir ce qu’il y avait à bord. Les engins voyagent tout autour du système solaire, et les instruments planétaires qu’ils déploient sont enfermés dans des containers sécurisés, destinés à être largués avec des modules à usage unique. À Lunarport, personne n’aurait l’idée d’ouvrir un de ces paquets sans raison. Les systèmes sont scellés.

— Vous êtes en train de me dire que les Gardiens ont conduit une opération dans ce système, sous notre nez, pendant vingt ans, que personne ne s’en est rendu compte et que nous ne savons toujours pas de quoi il s’agit exactement ?

Alic s’interrompit quelques instants. Ils devaient travailler conjointement sur cette affaire, et se montrer trop critique serait certainement contre-productif.

— Et les autres planètes ? reprit-il. Y a-t-il d’autres opérations en cours ?

— Apparemment, non, répondit Renne. Matthew Oldfield est en train de vérifier une à une toutes les missions connues de l’Agence scientifique des NUF. Jusque-là, il n’a rien remarqué de suspect.

— Il n’y a aucune façon de savoir ce qu’ils ont envoyé là-bas ?

— Non, à moins de se rendre sur place et de vérifier par nous-mêmes. Les systèmes ont recueilli des données pendant vingt ans et la mission était censée durer encore dix ans. Je ne pense pas qu’il soit question d’armes et, pour être tout à fait honnête, je ne crois pas qu’il soit utile de monopoliser nos ressources pour cette affaire. Cette opération, quelle qu’ait été sa nature, est aujourd’hui bel et bien terminée.

— Je ne suis pas d’accord, dit Tarlo. Vingt ans, tout de même ! Il doit s’agir de quelque chose d’important. Nous devrions tenter d’en apprendre davantage.

— Les données étaient effectivement importantes, rétorqua Renne. Sinon, ils n’auraient pas pris tous ces risques pour les récupérer. Mais aujourd’hui, elles sont définitivement perdues. Cufflin a tout effacé et McFoster n’avait rien sur lui lorsqu’il a été tué.

Alic avait presque oublié que rien n’avait été retrouvé sur le corps du Gardien. Du moins officiellement, car c’était devenu le point de départ d’une dispute politique entre l’amiral et les Burnelli. Il vaudrait certes mieux rester en dehors de tout cela, d’autant qu’il avait tendance à rejoindre les vues de Renne. À quoi bon gaspiller leurs ressources ? Quoique… Vingt ans, ce n’est pas rien. Cette mission devait être de la plus haute importance pour Johansson.

— Que nous a appris ce Cufflin ? demanda-t-il. A-t-on procédé à une lecture de sa mémoire ?

— Je n’en vois pas réellement l’utilité, répondit Renne. Il m’a tout dit volontairement durant le vol vers Rio. Une fois arrivé ici, on l’a gavé de drogues et il a raconté la même histoire. Il a été payé pour jouer un petit rôle, mais il ne sait rien. Je suggère qu’on l’inculpe de complicité dans cette affaire et qu’on laisse le tribunal décider de la suite des événements.

— Si vous pensez qu’il ne nous est plus d’aucune utilité, d’accord, dit Alic en demandant à son assistant virtuel de rédiger une note.

— Il nous a quand même donné un nom intéressant, reprit-elle. Robin Beard. C’est lui l’intermédiaire qui a mis Cufflin en contact avec l’agent anonyme qui a tout organisé. Plusieurs des types qui ont participé à l’assaut de Seconde Chance avaient été approchés par un recruteur spécialisé dans la sécurité. Un recruteur resté anonyme, lui aussi. C’est peut-être une coïncidence, toutefois, il faut garder à l’esprit que Johansson est à l’origine des deux opérations.

— Savons-nous où se trouve ce Robin Beard ? demanda Alic en tâchant de dissimuler son enthousiasme et de paraître professionnel, en dépit de cette nouvelle plus qu’encourageante.

— J’ai mis Vic Russell sur le coup. Sa dernière adresse connue se trouve sur Cagayn. Vic est déjà dans l’express et la police locale a été mise au parfum.

— Excellent.

— Et Mars, alors ? insista Tarlo. On ne peut tout de même pas laisser tomber cette piste.

— C’est là que cela devient intéressant, répondit Renne. Cufflin n’a jamais rien transmis vers Mars, aucune instruction, aucun code. Donc, en théorie, la station et tout ce que les Gardiens y ont envoyé devraient toujours être en train de fonctionner. Elle va transmettre un autre signal d’ici une huitaine de jours. L’agence scientifique des NUF rassemble en ce moment même une équipe de scientifiques, qui analyseront les données pour nous et détermineront si elles proviennent bien de senseurs environnementaux.

— Huit jours ? s’exclama Tarlo, cinglant. Commandant, ces données sont de la plus haute importance, nous nous devons d’enquêter sans attendre.

Alic aurait bien voulu répondre oui, mais envoyer une équipe de police scientifique sur Mars coûterait une véritable fortune. Modifier le point d’arrivée d’un trou de ver de CST, y compris d’un modèle exploratoire, représenterait un investissement de plusieurs millions et nécessiterait la signature de l’amiral.

— Pourquoi l’observatoire ne pourrait-il pas entrer en contact avec la station dès aujourd’hui ? demanda-t-il. Il doit bien exister un protocole de communications, ne serait-ce que pour pratiquer un diagnostic des systèmes. Ce serait la solution la plus rapide et la moins onéreuse.

— Sans doute, dit Renne en haussant les épaules. Je poserai la question à Jennifer Seitz, la directrice.

— Bien. Tenez-moi au courant, dit-il en souriant d’un air satisfait.

Des décisions bonnes et claires, un management efficace, et tout le monde est content.

— Bien sûr, acquiesça Renne en prenant une autre gorgée de café.

— J’ai de bonnes nouvelles pour vous, chef, annonça Tarlo, en lançant à sa collègue un regard malicieux.

— Je vous écoute.

— Nous avons fait des progrès dans l’analyse des données financières de McFoster. J’ai besoin d’une autorisation pour ouvrir son compte à la Pacific Pine Bank. Après, nous pourrons très certainement nous faire une idée plus précise de ses déplacements. Et puis, nous espérons aussi découvrir la provenance de son argent.

— Compte à usage unique, dépôt en liquide, comme d’habitude, intervint Renne en souriant au-dessus de son mug. Impossible de remonter à la source.

Tarlo brandit un majeur dressé.

— Vous aurez votre autorisation, promit Alic. Très bien, la situation n’est pas aussi désespérée qu’elle en avait l’air l’autre jour. Nous pouvons y arriver, je le sens.
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